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TO M  JONES, 

COMÉDIE  LYRIQUE 

EN  TROIS  ACTES, 

Imitée  du  Roman  Anglais  de  M.  FIELD ING  ^ 

PAR    M.    POINSINET 
La    Mufique,  par  Mr.  A.   D.   PHILIDOR. 

Vingt  fois  Jvr  le  métier  remette^  votre  Ouvrage» 

Boll.  Art,  Poeti 

Hepréfentêe  devant  leurs  Majtfîés  à  Verfailles  par 
les  Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Kn  ^  le  ^o 
Mars  ;  à  Paris  pour  la  première  fois  le  ij  Février 
11^5  ^  6*  remife  au  Théâtre  /e  30  Janvier  ij66» 

NouvEil'E     Ebitîon» 


A    MONSEIGNEUR 
LE    DUC 

DEFRONSAC, 

Pair  de  France  ,  Premier  Gentilhomme 
de  la  Chambre  du  Roi ,  Maréchal 
de  fes   Camps  &  Armées  ^   &c. 


M 


ONSEIGNEUR, 


Les  Ans ,  dès  votre  Enfance  y  ont  pari 
votre  Berceau.  Vous  les  carejjle-^  alors 
par  amour  ;  vous  les  protégev^  aujourd'hui 
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par  devoir.  Héritier  du  Rang,  &  ,ce  qui 
eft  plus  cher  encore ,  du  Mérite  refpeclé 
d'un  Père  dont  le  nom  Jeul  fait  l'éloge , 
cejl  vous  qui  conduifey^  aux  pieds  du 
Trône  les  Mufes  rajjiirées  ;  c'efl  a  vos 
Joins  quelles  doivent  ces  regards  bien" 
faifants  dont  le  Monarque  les  honore  _, 
•&  qui  raniment  en  elles  une  brillante 
émulation ,  d'où  réjulte  toujours  la  gloire 
du  MoLtre ,  des  Citoyens  &  de  l'Etat. 
Jeune  encore ,  vos  bontés  &  quelques  fuc- 
cès  jfont  les  feuls  guides  de  mon  courage. 
Je  ne  vous  pré/ente  qu'avec  crainte  un 
Ouvrage  dans  un  genre  que  la  Nation 
adopte  avec  tranjport  y  &  qui  femble 
avoir  touché  le  véritable  but  ;  cejl  de 
réunir  &  de  faire  briller  les  Arts  les 
plus  flateurs  ,  en  leur  donnant  pour 
guide  la  vérité.  Certains  Ariftarques 
s'obflinent  a  le  condamner  :  peut-être 
ont-ils  raifon.  Je  fus  loin  d'imaginer 
qu'une  Comédie  Lyrique  foit  un  effort  de 
génie  ;  je  ne  crois  pas  non  plus  que  ce 


Joït  V œuvre  d'un  moment  :  je  penfe  feule- 
ment que  le  meilleur  Ouvrage  en  ce  genri 
deviendrait  un  nouveau  monument  de  h. 
gloire  de  la  Nation  ,  &  qu'il  établirait 
encore  une  fois  notre  Jupénorité  littéraire 
fur  les  Italiens  &  les  Anglais  qui  s  y 
exerçaient  avant  nous.  Au  refle  ,  qu'im- 
porte le  cri  des  Cenfeurs?  quel  tort  pour- 
ront-ils faire  a  mes  efforts  ?  fi  Paris  veut 
bien  les  applaudir ,  s'ds  méritent  un  fou- 
rire  de  la  Cour  ;  file  Fds  du  Pacificateur 
de  Gènes  &  du  Vainqueur  de  Minorque 
fe  plait  a  les  encourager  y  &  me  permet 
de  lui  réitérer  les  témoignages  du  pro- 
fond refpeci  avec  lequel  je  Jids  j. 


MONSEIGNEUR, 

Votre  très-humbîe  & 
très-obéiffant  Serviteur  ^^ 
P  o  I  N  s  I  N  E  T^ 


A  ii| 


*%c     f^  fc"^  r^  r^  c^  «^*  <^  r^  <\^  r^  4'\*»  cW  r^  w^  r^    «^ 

ACTEURS. 

1  OM  JONES  , 

Monfîeur  WESTERN, 
Madame  WESTERN, 
MifT  SOPHIE  WES- 
TERN , 
HONORA, 
ALWORTHY , 
BLÎFÎL, 

BOWLING,  Quaker, 
UNE  SERVANTE 


M.  Clerval. 
M.  Caillot. 
Mlle.  Defglands. 

Mme.  La  Ruette, 
Mme.  Berard. 
M.  La  Ruette. 
M.  Treillal. 
M.  DeHcfle. 
Mme.  Carlin. 


de  l'Hôtellerie  d' Upton 

PlQUEURS. 

Valets. 
Buveurs. 


La.  Sam  c/? ,  au  premier  &  au  fécond  Âcle ,  dans 

le  Château  de  M.   W^ejhrn  ;  &   au  troifeine 

dans  une  Hôtellcrii  4  Upt&n^ 


TOM  JONES, 

COMÉDIE  LYRIQUE. 


A  C  T  E    P  RE  M  I  E  R. 

Le  Théâtre  repréfcnte  un  Sallon  de  Compagnie  dans- 
le  Château  de  M.  W^eflern  ,  où  il  y  a  des  meubles. 
Sophie  efi  du  côté  du  Roi  ,  près  d^un  Métier  de 
Tapi(ferie  ou  elle  travaille  [a)  ^  Honora  y  de  Vautra, 
côté^  travaille  a  faire   de  la  Dentelle. 


SCENE    PREMIERE. 

HONORA,    SOPHIE. 
DUO. 

SOPHIE,  travaillant,. 


Q 


U  E  les  devoirs  que  tu  m'impofes , 
Trifte  Raifoii ,  ont  de  rigueur  [h)  l 


{a)  Jl  faut  obferver   de  ne  point  mettre  de  lumière  fur  le  Métier» 
Çarce  que   la  Scène   fe  pafTe  le   matin, 
[pl  Elle  eofile  une  aiguille* 

A  VI' 


$:  T  0  M    J  O  N  E  Sy 

Tu  gémis  ,  Sophie  (r) ,   &  tu  n'ofes 
T  mterroger  {d}  fur  ta  douleur  (^). 
Quand  fous  tes  doigts  naifTent  les  Rofes , 
Les  épines  font  dans  ton  cœur. 

HONORA,  faifant  de  la  Dentelle  &  agitam 
fes  fufeaux. 

Soir  &  matin  , 

La  jeune  Ifettc, 

Triftc  &  feulctte  , 

Çéde  au  chagrin. 

Qu'un  jeune  drille 
jLui  parle  l'amoureux  jargon  ? 

Son  cœur  fautille  , 

Elle  babille; 

C'eft  un  démon. 
Voilà  fur  Tefprit  d'une  fille 
Le  pouvoir   d'un  joli  garçon. 

SOPHIE  5   s' arrêtant  &  la  regardant. 
En  vérité  ,  ma  Bonne  ,  vous  m'obligeriez  de  con- 
craindre  votre  gaieté  ;  elle  eft  aujourd'hui  bien  vivo. 
HONORA. 

Pas  plus  qu'à  lordinairç  ;  niais  c'eftVous,  M^'de**. 
moifelle  5  qui  ctQS  aujourd'hui  bien  trifte. 

SOPHIE. 

Tu  te  l'imagines  ,  parce  que  je  n'ai  nul  plaifir  à 
raifonner  avec  ma  tante  des  intérêts  de  l'Europe ,  ni 
à  babiller  inutilement  avec  toi. 


<(?)  Elle  pique  Taiguille  en  dpfTus^ 

<i)  Elb  la  pique  en  delfous. 

U)  Elle  la  tire  %n  dcIT^s  ôc  regarde  fon  ouvrage,. 
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HONORA. 

Courage  ,  foyez  plus  fincere  ,  votre  mélancolie 
s'accroît  de  jour  en  jour  ;  tout  le  monde  s'en  apper- 
çoit  ici  5  &  nous  en  cautions  encore  ce  matin  avec 
Monfieur  Jones. 

SOPHIE,  travaillant. 

Avec  Monfîeur  Jones  ,  &  qui  vous  a  priée  de  vous 
entretenir  de  moi  ? .  . . 

HONORA,  travaillant. 

Eh  bien  !  n'allez  -  vous  pas  gronder  ?  comme  fi 
j'avois  commis  un  grand  crime  d'écouter  votre  élo- 
ge... .  fait  par  le  plus  joli  jeune  homme  ,  le  meilleur 
ami  de  votre  père ,  que  le  fage  Aiworthy  élevé  & 
chérit  comme  un  fils. 

SOPHIE. 
Je  vois  que  le  plus  court  eft  de  te  laiflTer  dire. 

HONORA  yi  levé. 
Mais  convenez-en  vous-  même  ;  vive  ce  oavalier 
pour  les  attentions  ,  les  foins  ,  la  généroficc  ,  le  cou- 
rage*: auriez- vous  l'ingratitude  d  oublier  qu'il  n'a  pas 
craint  de  fe  çaffer  le  bras  pour  vous  préferver  d'une 
chute  légère.  Ah!  lorfqu'il  s'agir  d^  rendre  fervice, 
rien  ne  l'arrête  ,  &  voilà  comme  j'aime  les.  hommes;* 

SOPHIE. 

Il  me  paraît  que  ru  ne  hais  pas  trop  celui-là. 

HONORA. 

De  bonne-foi  peut^on  le  hair  ?  il  eft  iî  poli  ^  iî 
bkn  fait  ! 
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SOPHIE,   en  fouriant. 
Sçais'tu  bien ,  ma  Bonne  ,  que  je  finirai  par  t*en 
croire  amoureufe  ? 

HONORA. 

Ah!  vous  voulez  vous  amufer  à  mes  dépans  : 
croyez, ma  chère  MaîrreflTe , que  je  me  rends  juftice. 
Je  fçais  que  le  pauvre  M.  Jones  ne  connaît  ni  fes 
parens  ,  ni  fa  famille  ,  mais  je  fçais  auili  que  Tin- 
certitude  de  fon  fort  vaut  mieux  que  la  réalité  du 
mien  ;  chéri  de  votre  père  ,  élevé  par  Alworthy  , 
tout  cela  fuppofe  quelque  fecret  motif,  &  j'en  fuis  fi 
perfuadée  ,  qu'on  me  voit  toujours  la  première  à  pren- 
dre fon  parti  contre  tous  ceux  qui  en  babillent. 

SOPHIE. 

Cela  eft  très -bien  de  ta  part  ,   je  t'en  loue* 

HONORA. 
J'ai  déjà  fait  une  remarque. 

>  SOPHIE. 

Quelle  eft-elle  ? 

HONORA. 
Ce  grave  Dowling  ,  ce  Quaker  qui  eft  comme 
l'Intendant  de  M.  Alworthy  5  lui  qui  tutoie  tout  le 
inonde ,  ne  falue  perfonne  ,  dont  l'abord  eft  fi  bruf- 
que  ,  le  ton  fi  dur.,  l'efprit  fi  fier  ,  voyez  quand  il 
parle  de  Monfieur  Jones  ,  il  y  met  des  égards  ;,  du. 
refped. 

SOPHIE. 

Mais...  Je  m'en  fuis  apperçuCc 
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HONORA. 

Allez,  Mademoifelle  ,  le  Ciel  eft  jiifte  5  il  per- 
mettra que  tout  fe  découvre  ,  &  en  attendant  fi  quel- 
qu'un doit  ici  le  protéger  ,  c'eft  plutôt  vous  qu  une 
autre. 

SOPHIE. 


Pourquoi  ? 
Je  crains. 


HONORA. 


S  O  P  H  I  E  /e  levé. 
Achevé.  Tu  dois  fçavoir  que  je  ne  veux  pas  que 
Ton  me  cache  rien. 

HONORA. 

Eh  bien  !  écoutez-moi.  C'était  hier  après  le  dîner, 

il  fe  promenait  dans  le  Bofquet  -,  c'eft  aiïèz  fon  ufage. 

Je  m'étais  cachée  ,  &  je  l'entendais  qui  difair,  m:ns 

mille  fois  plus  tendrement  que  je  ne  puis  le  répéter  : 

Ariette. 
Oui ,  toure  la  vie  , 
La  belle  Sophie 
Charmera  mon  coeur  5 
De  toute  ma  vie 
La  feule  Sophie 
Ferait  le   bonheur. 

Cœur  fenfible  &  tendre 
Qui  peut  chaque  jour 
Lavoir    &    Tentendre , 
Sçait-il   fe  de'fendre 
Du  pouvoir  d'Amour. 

Non  y  toute  la  vie.  &c. 


it  TOMJONESi 

Mais  dans  le  fîlence. 
Loin  de  Tes  appas  , 
Cachons  mon  ofFenfc  y 
Et  fans  efperance 
Répétons  tout  bas  : 
Oui ,  toute  la  vie.  <&c. 

SOPHIE,  troublée. 

Honora...  finiffez...  fi  vous  me  promettiez  de  ne 

plus  parler  de  ceci...  je  vous  pardonnerais.    Mais 

prenez  earde...  Vous  ères  indifcrette  ,  ma  Bop*ne... 

Vous  Têtes  trop...  Mon  père...  Moi-même. 

HONORA. 

Soyez  tranquille...  Chut  ,  j'entends  quelqu'un: 
c'ell  Madame  votre  Tante  ^  la  Gazette  loccupe  fi 
forcement  qu  elle  ne  nous  apperçoit  pas. 

Sophie  &  Honora  fe  remettent  à  leur  ouvrage. 


SCENE    IL 

HONORA  ,    Madame  WESTERN  , 
SOPHIE. 

Madame  WESTERN  ,  tenant  la  Galette  qu'elle  lit. 

AH  l  je  fuis  bien-aife  de   vous  trouver  ici  :  vous 
travaillez  ?  Tant  mieux.  J'aime  qu'on  s'occupe* 
Honora ,  forcez. 

Elle  met  la  Gai^ette  dans  un  porte-feuilh 
quelle  tire  de  fa  pochc^ 
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HONORA  ,   en  ferrant  Us   deux  ouvrages. 
Pourquoi  donc  ce   myftere  ? 

(  Elle  fort.  ) 

Madame   WESTERN. 
Vous  me  voyez  ^  ma  Nièce  ,  fort  inquiette  :  nos 
affaires  dans  les  couronnes  du  Nord  prennent  une 
tournure  fî  contraire  à  mes  idées  !••. 
SOPHIE. 
Il  faut  efperer. 

Madame   WESTERN. 

Non  5  contre  toute  raifon  le  Dannemarck  prend  les 
armes.  On  fe  fiait  fur  une  conf-édération.  On  avait 
projette  des  articles,  &  point  du  tout  :  en  vérité,  il  eft 
bien  difficile  d  arranger  des  gens  qui  ne  veulent  pas 
s'entendre. 

SOPHIE. 
Mais  ma  Tante  ,  ne  ferait  il  pas  plus  fîmple  de  les 
laiflTer  s'arranger  eux-mêmes  ? 

Madame  WESTERN. 

Cela  vous  eft  bien  facile  à  dire  :  mais  ces  contradic- 
tions perpétuelles  m'occupent,  me  chngnnent,  m  em- 
pêchent de  fonger  comme  je  le  voudrais  nux  intérêts 
de  cette  maifon  ,  dont  votre  père  ,  qui  n  a  pas  le  fens 
commun  ,  me  kiflTe  tout  le  tracas. 

SOPHIE. 

Ma  Tante...  Il  eft  mon  père. 

Madame  WESTERN. 
Oui  ,  &  c  eft-là  tout  fon  mérite  j  car  dans  fa 


14  r  O  M    JONES, 

conduite  ,  c'eft  bien  le  gentilhomme  le  plus  ex- 
traordinaire.,. Tous  les  jours  courant  les  bois,  ne 
vous  entretenant ,  les  foirs  ,  que  de  fes  chevaux  ,  de 
fes  valets...  Ah  l  qu'il  ferait  bien  mieux  de  fuivre 
fes  affaires  ,  de  veiller...  fur  vous...  oui  ,  fur  vous- 
même  5  Miff  Weftern  ,  dont  je  fuis  fort  mécon- 
tente ! 

SOPHIE. 

Que  me  reprochez-vous  ? 

Madame  WESTERN. 
Ah!  çà...  nous  fommes  feules.  Je  vous  ai  élevée. 
Je  vous  aime.  Depuis  deux  mois  que  Monfieur  Al- 
vvorthy  ,  fon  protégé  Jones  ,  &  Blifil  fon  neveu  ,  lo- 
gent dans  ce  château  ,  vous  êtes  trifte  ,  rêveufe  , 
vous  fay^z  la  compagnie. 

SOPHIE. 
Je  vous  jure... 

Madame   WESTERN. 
Vous  êtes  amoureufe ,  Sophie. 

SOPHIE    vivement. 
Ne  le  croyez  pas. 

Ariette. 

Ah  !  J'aime  affez  cette  fiiiefle  s 
Vous  prétendez  m*irnporcr  , 
A  moi ,  ma  nièce  ! 
Ea  vérité  ,  c'cft  par  trop  s'abufcr. 

Du  miniftre  le  plus  févere , 
Du  plus  habile  fecrétaire 
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Dès  que  je  veux  fonder  les  fentimcntsV 
L'efpoir  couronne  mon  attente. 
Jugez  fi  je  fuis  clairvoiante. 
Sur  les  intrigues  des  amants 

Ah  I  Jaime  aflez,  &c. 

SOPHIE. 

Je  ne  fçais  que  penfer. 

Madame  WESTERN. 

Vous  rêvez  ,  vous  craignez  de  me  répondre  » 
vous  avez  tore.  Votre  choix  me  plaît,  il  eft  convena- 
ble. Si  j'attendais  que  mon  frère  s*avisât  le  premier 
de  fonger  à  votre  établiffement ,  ce  ferait  à  ne  pas  finir  ; 
il  ne  peut  tarder  ,  &  j'en  vais  conférer  avec  lui  tout  à 
l'heure. 

SOPHIE. 

De  grâce  ,  répondez-moi  j  fe  pourrait-il  que  vous 
fuflîez  affez  bonne  ? 

Madame  WESTERN. 

Eh  !  voilà  comme  l'on  parle . . .  comptez  fur  moi. 
(  On  entend  un  bruit  de  fanfares.  )  J'entends  du  bruit  ; 
c'eft  votre  père  j  on  ne  peut  le  méconnaître  au 
tapage  qui  l'environne. 


îtf  TOM    JONES,  ) 
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•<——■—  il    I  I      I   ■     I  III        r  >    n  I  I  I    II  I— — — r- 

S  C  E  N  E    I  I  L. 

Quatre  Piqueurs  en  hottes  &  en  habits  trouves  ^ 
tenant  en  main  leurs  trompes  &  donnant 
des  fanfares.  JONES  ,  Monfieur  WES- 
TERN ,  en  habit  de  chaffe  la  trompe  au 
col,  SOPHIE  ,  Madame  WESTERN^ 
HONORA. 

Mr.  W  E  S  T  E  R  N  aprïs  Us  fanfares. 

CO  u  R  A  G  E  5  enfants  de  la  îoye  ;  de  la  gaieté  x 
Ah  !  le  beau  temps ,  la  belle  chaflTe } 
JONES. 
Elle  a  été  des  plus  heureu fes. 

Mr.  WESTERN. 
Oui,  mon  ami ,  c'eft  grâces  à  ton  intelligence.  Bon 
jour  Sophie  :  comment  te  portes.tu,ma   fille  ?  fais 
ton  complimenta  mon  camarade  ,  il  vient,  ma  foi , 
de  s'acquérir  la  gloire   du  plus  déterminé  ChafTeur 
de  notre  Comté  de  Sommerfet. 
JONES. 
Ceft  à  vous  qu'appartient  cet  avantage^ 

Mr.  WESTERN. 
Nenni,  vraiment  ,  je  fuis  fincere.  Ceft  à  toi  que 
je  dois  aujourd'hui  tout  le  plaifir  de  ma  Chaffe.  Si 

tu 
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tu  Tavais  vu  ,  Sophie  ,  quelle  vivacité  !  quelle  ar- 
deur !  mais  vous  autres  femmes  vous  vous  levez  fi 
tard  ! 

Madame  WESTERN. 

Ne  faut-il  pas ,  comme  vous  y  courir  les  bois  avant 
qu'il  foit  jour  ? 

SOPHIE, 

J'en  ai  bien  du  regrec. 

JONES. 

Le  plaifir  que  nous  vous  aurions  vu  prendre  .eue 
encore  augmenté  le  nôtre. 

Madame  WESTERN. 
Oh  !  fans  doute ,  il  eft  bien  flatteur  pour  des  fem- 
mes d'une  certaine  façon  de  s  expofer  tous  les  jours 
à  quelque  nouvel  accident  de  braver  les  vents  3  la 
pluie  ! 

M.  W  E  S  T  E  R  N. 

Eh  !  ma  chère  fœur  ,  mêlez  vous  de  politiquer  fans 
nous  contrarier  fur  nos  plaifirs.  Ah  !  que  n'avez-vous 
vu  la  chaflTe  de  ce  matin  ?  peut-être  de  fix  mois  n'au- 
rons-nous pareille  rencontre  ;  un  Cerf  dix  -  côrs  ,  un 
temps  !  un  frais  !  tayaut ,  tayaut  j  il  femble  que  j'y 
fois  :  tenez  ^  le  récit  feul  de  ma  chaiïe  vous  fera  re. 
gretter  de  ne  nous  avoir  pas  fuivis.  Ecoutez. 

Ariette. 

D'un  Cerf  dix-Corts ,  j*ai  coiinaifTance  % 
On  i'attaquc  au  fort ,  on  le  lance  5 
Tous  fpnt  prêts  ; 

B 
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Piqucurs   &  Valets 
Suivent  les  pas  de  Tami  Jône. 
S 'entends  crier  :   Volcelets,  Volcelets, 

Aufli-tôt  j'ordonne 
Que  la  Meure  donne. 

Tayaut ,  Tayaut ,  Tayaut. 
Mes  chiens  découplés  l'environnent  5 

Les  trompes  fonnent: 
33  Courage  ,  Amis  :  Tayaut  ,   Tayaut  c«i 
'   Quelques  chiens ,  que  l'ardeur  dérange  , 
Quittent  la  voie  &  prenneVit  le  change, 

Jones  les  raflure  d'un  cri  : 

Ourvari ,  ourvari. 

Accoure  ,  accoute  ,  accoute. 

Au  retour  nous   en   revoyons. 
Accoute,  àMirmiraut,  courons 5 
Tout  à  GrilFaut  5 

Y  après  :  Tayaut ,  Tayaut, 

On  reprend  route  : 

Voilà  le  le  Cerf  à  l'eau. 

La  trompe  fonne  , 

La  Meute  donne , 

L'écho  réfoime , 
Nous  preflbns  les  nouveaux  relais  : 

Volcelets  ^  Volcelets. 

L'animal  forcé  fuccombe  , 
Fait  un  effort  ,  fc  relevé ,    enfin  tombe  : 
ït  nos  chafTeurs  chantent  tous  à  l'envi  : 
•3  Amis ,  goûtons  les  fruits  de  la  viâ:oire  5 
63 Amis,  Amis,  célébrons  notre  gloire. 

M  Halali  ,  Fanfare  ,  Halali , 
aaHalaii. 

Madame  WESTERN. 
Quand  vous  aurez  tout  die,  mon  frère, poqrra-t-oo 
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Vous  parler  un  moment  de  vos  affaires  ? 
M.   WESTERN. 

r 

Oh  !  de  tout  mon  cœur  ,  &:  tant  que  vous  voudrez  : 
mais  5  dites-moi  d'abord  ,  le  dîner  tardera-t  il  beau- 
coup ?  nous  n'avons  eu  que  le  tems  de  faire  une  perice 
halte,  &  grâce  à  vos  foins  la  cantine  écoit  mal  fournie., 
Madame  WESTERN. 
Il  n'eft  pas  encore  midi. 

M.  WESTERN. 

Que  m'importe  ?  Ordonnez  qu'on  fe  dépêche; 
{  ^ux  Piqucurs.  )  Et  vous  ,  enfans ,  point  de  relâ- 
che. Le  franc  Chaffeur  doit  être  plus  alerte  encore 
que  la  bête  qu'il  pourfuit.  Demain ,  dès  le  point  du 
jour.  . .  . 

Madame   WESTERN,^  pan. 
Oh  1  demain:  vous  aurez, après  le  dîner,  tout  le 
tems  de  donner  vos  ordres.  (  Haut.  )  Honora ,  fuivez 
ma  nièce  dans  fon  appartement.    Je  me  flatte  que 
Monfieur  Jones  me  voudra  bien  permettre  d'être  ua 
moment  feule  avec  mon  frère. 
JONES. 
Madame. 

(  Honora  fort  avec  Sophie.  ) 

M.  WESTERN. 

C'eft  une  tyrannie  ;  je  ne  fçais  ce  qu  elle  me  veut  : 
il  faut  contenter  les  femmes.  (  A  Jones.  )  Va  t-en 
donner  un  peu  le  coup  d'œil  du  Maître  5  vois  fi  no- 
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tre  jeune  Meure  eft  rentrée  en  bon  état  :  va  >  mort 
camarade  j  je  ne  tarderai  pas  à  t'aller  joindre. 

(  Jones  fort  avec  les  Piqueurs.  ) 


SCENE    I  r. 

Mr.   WESTERN  ,  Madame   WESTERN. 
M.  W  E  S  T  E  R  N. 

A  Présent  ,  que  me  voulez-vous  dire  ?  j^aurais  plus 
befoin  de  repos  que  de  raifon  j  ne  marchons 
pas  par  les  boulées ,  dépêchons. 

Madame  WESTERN. 
Je  veux  vous   dire  ,  mon   frère  ,   que   vous   ne 
prévoyez  rien  ,  que  vous  ne  fçavez  rien. 
M.  WESTERN. 
Oh  !  parbleu ,  fi  fait.  Je  prévois  que  les  vins  de 
France  feront  fort  chers  Tannée  prochaine  5  je  fçais 
que  la  race  de  mes  baffets  s  abbatardit. 
Madame  WESTERN. 
Et  ce  font -là  vos  plus  grandes  affaires  ? 
M.  V/ESTERN. 

Et  je  n*en  veux  point  avoir  d'autres  ,  moi.  Je  paye 
mes  ouvriers  tous  les  mois  *,  je  compte  avec  mes  Fer- 
miers tous  les  ans  5  je  bois  avec  mes  amis  tous  les 


COMÉDIE    LYRIQUE,     xi 

Jours  ;  &  quoi  que  vous  en  difiez  ,  j'appelle  cela  faire 
îrès»bien  fes  affaires. 

Madame  WESTERN. 
Mais  votre  fille  a  bien- tôt  dix-huit  ans. 
M.  W  E  S  T  E  R  N. 

Ceft  vrai ,  &  cela  nie  prouve  fou  vent  qu*il  ne  faut 
pas  avoir  votre  âge  pour  raifonner  mieux  que  voas« 

Madame  WESTERN. 
Mon  frère  î 

M.  W  E  S  T  E  R  N- 
Allons  y  point  d'humeur  ,  finilTons  :  que  veut  ^  que 
defîre  ma  chère  Sophie  ? 

Madame   WESTERN. 
Ce  que  vous  n'avez  peut-être  pas  envie  de  lui  ac- 
corder iî-tôt  5  ce  que  Ton  defire  à  fon  âge...,  un  mari> 
M.  WESTERN. 
Eh  !  c'eft  mon  unique  envie.    Combien   de  fois 
m'avez-vous  entendu  dire  vous  -même  que  ma  feule 
ambition  écait  de   la    voir  heureufe  ,   en  la  marianc, 
au  plus  riche  Gentilhomme  de  la  Province, 
Madame  WESTERN. 

Hâtez -vous  donc  de  faire  un  choix  •,  fon  cœur 
pourrait  vous  prévenir  ,  &  j'ai  remarqué  que  ,  depuis 
le  départ  du  neveu  de  M.  Alworthy  pour  fon  çhâ-- 
leau.  ... 

M.  WESTERN. 
DeBUfiU 

Bil| 
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Madame  WESTERN. 
t)ui ,  de  Blifil. 

M.  W  E  S  T  E  R  N. 
Qaoi  !  férieufemenc...  Vous  imaginez  que  ma 
Sophie  . .  • 

Madame.  WESTERN. 
Comptez  fur  mon  difcernement. 
M.  WESTERN. 

Oh  !  votre  difcernemenr...  Au  refte  écoutez  donc. 
Ma  foi  ,  j'en  fuis  enchanté  :  je  l'ai  toujours  aimé  j 
il  eft  pourtant]mauvais  Chafleur  ,  mais  d'ailleurs  honnê* 
te  homme  ,  neveu  de  mon  ami ,  fon  unique  héririef. 
Ce  garçon-là  fera  riche.  Ma  fille  lui  veut  du  bien.... 
Allons  ,  voilà  qui  eft  fini.  Holà  ,  quelqu'un.  (  Ri- 
ckard  entre,  )  Richard  ,  qu*on  voye  un  peu  fi  l'amî 
Ahvorthy  eft  dans  le  château  \  qu'il  vienne  me  par- 
ler ,  qu'il  vienne  tout  à  l'heure  :  c'eft  pour  affaire 
preffée  ,  entendez-vous  î  S'il  ne  peut  quitter  j'irai 
moi-même. 

(  Richard  fore.  ) 

Madame  WESTERN. 
Il  ferait  plus  convenable  d'attendre. 
M.  WESTERN. 

Oh  !  trêve  à  vos  avis  ,  ne  troublez  point  ma  )oieiî 
je  ferai  mon  bonheur  ,  celui  de  ma  fille  ^  celui  de 
mon  ami,  celui  de  fon  neveu  :  nous  feron$  tous  con- 
tens  ,  tous  heureux.  Alworthy  va  venir  ,  je  veux  lui 
parler  f^uK 
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Madame  WESTERN.. 

11  faut  confidérer.  . .  • 

M.  WESTERN. 

C'eft  aflez  ,  c'eft  aflez  ma  fœiir.  (  Madame  WeC^ 
tern^  fort,  )  Oui ,  c'eft  au  mieux  ,  ce  mariage-là  faie 
juftement  mon  affaire  :  la  terre  de  mon  ami  touche 
à  la  mienne  ;  je  puis  marier  Sophie  ^  fans  me  féparer 
d'elle  h  fi  je  chaffe  de  leur  côté  ,  je  defcends  che^ 
mon  gendre  ,  &  j'embraffe  ma  fille. 


A 


R  I  ET  TE. 


Ah!  quel  plaifir  je  me    promets! 
Je  lui  veux  annonxrer  moi-mcme     ^ 
Qu'en  ce  jour,  à  celui  qu'elle  aime.. 
Je  la  veux  unir  pour  jamais. 

Je  ne  vois  ,  plus  je  m'écudip,; 

Aucun  obftaclc  à  ce  lien. 

Tu  feras  heureufe  ,  Sophie; 

El;  ton  bonheur  fera  le  mkti* 


B  iv 
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SCENE    V. 

Mi%    ^S^ESTERN,    ALVORTHY. 
ALWQRTHY. 

iV  I  c  H  A  R  D  m'a  die .  . . 

Ivf.  W  E  S  T  E  R  N. 
Approche  5  approche  5  mon  cher  voifin;   tu  fçaîs 
depuis  combien  de  temps  nous  fommes  amis. 
ALWORTH  Y. 
Oui  5  &  je  m'en  relTouviens  toujours  avec  le  plus 
grand  plaifir. 

M.  WESTERN. 

Tu  n'as  pourtant  jamais  eu  la  complaifance  de 
courre  un  cerf  avec  moi. 

ALWORTHY. 
Chacun  a  fes  goûts. 

M.  WESTERN. 
De  bonne-foi ,  je  ne  fçais  pas  trop  ce  que  tu  aimes* 
ALWORTH  Y. 

La  tranquillité.  Je  n'en  jouis  jamais  ;  aujourd'hui 
même  ,  vous  me  voyez  trifte.  J'entends  murmurer 
de  tous  côtés  contre  Jones  ,  Blifil  même  a  lieu  de 
s'en  plaindre.  \  j'en  fuis  fâché  :  ce  garçon  ne  m'eft 
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rien  j  mais  je  l'ai  élevé  ,  je  l'aime. 

M.   WESTERN. 
Et  vous  avez  raifon.  C'eft  un  excellent  Sujet ,  im 
brave  ChaflTeur.    Allez  ,  mon  vieil   ami  ,  c'eft  un 
jeune  homme  dont  vous  n'aurez  jamais  que  de  la 
fatisfadion. 

A  L  W  O  R  T  H  Y. 
Je  le  fouhaite. 

M-  WESTERN. 
Laiflbns  cela.  Apprends  les  nouvelles  les  plus  heu-» 
reufes  :  tu  fçais  combien  j'aime  ma  fille,  je  la  ma- 
rie à  moins  que  tu  ne  t'y  oppofes. 

ALWORTHY. 

Moi  1  &  pourquoi  voulez  vous  que  je  m'oppofe  au 
bonheur  de  votre  fille  ? 

JVÏ.  W  E  S  T  E  R  N. 
En  ce  cas  ,  touche-là.  Notre  affaire  eft  conclue  ; 
c'eft  à  ton  Neveu  que  je  la  donne.  Ils  s'aiment  j  fa 
Tante  me  l'a  dit ,  &  je  te  dis  ,  moi,  qu'il  faut  écrire 
à  ton  châceau ,  faire  revenir  Blifil  &  les  marier  dès 
demain. 

ALWORTHY. 

Cela  eft  bien-tôt  dit  :  mais  une  affaire  de  cette 
nature . . . . , 

M.   WESTERN. 
Doit  fe  terminer  en  deux  jours.  Je  donne  à  ma 
fille  la  moitié  de  mon  bien  en  la  mariant ,  &  le  refte 
après  ma  mort  j  traite  de  même  ton  neveu ,  &  finifr 
fons. 
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ALWORTHY. 

Etes-vous  bien  afluré  de  trouver  dans  leurs  carac- 
tères cette  convenance  mutuelle  d'où  réfulre  le  bon- 
heur du  mariage  'ï  Sans  parler  de  Blifil ,  votre  So- 
phie mérite .  • . 

M.  western/ 

Ils  s'aiment ,  Je  te  l'ai  déjà  dit  :  je  fçais  mieux 
que  toi  ce  qu'elle  mérite.  Veux-tu  m  apprendre  à  ai- 
mer ma  fille  ^. 

ALWORTHY. 
Comment  Madame  Weftern  a-t-elle  pu  fçavoir  ?  . .  .^ 

M.  WESTERN. 
Je  te  réponds  de  tout  >  ma  Sophie  eft  ma  fille  , 
elle  m'aime  ,  elle  le  doit.  Ce  mariage  la  rend  heu- 
reufe,  il  fait  tout  mon  defir ,  &  je  n'aurai  pas  be-. 
foin  d'ordonner  pour  qu'elle  m'obéifTe.  Quant  à  ton 
neveu,  s'il  lui  plaît  de  refufer  quinze  mille  livres 
fterîings  &  ma  Sophie  ,  je  vous  baife  à  tous  les  deux, 
les^mains  j  n'en  parlons  plus. 

ALWORTHY. 
Moderez-vous. 

M.   WESTERN. 
Eh  !  non  ^  tout  eft  dit.  Voilà  comme  je  fuis. 

ALVORTHY. 
Je  vais  travailler  à  vous  contenter. 
M.  W  E  S  T  E  R  N. 
Eh  !  j'apperçoîs  l'ami  Dowling  :  tu  fais  bien  de  con.- 
fetver  ce  Quaker  à  ton  fervice  5  j'aime  ces  gens-là;^ 
ils  font  vrais. 
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Mr.  WESTERN  ,   ALWORTHY, 
DOW  LIN  G  toujours  le  chapeau 
fur  la  tète. 
D  O  W  L 1  N  G  ,  ^  Alwonhy. 

ALwoRTHY  ,  j'avais  pour  toi  des  lettres  ,  même 
fort  importantes  *,  ton  neveu  Blifil  s'en  eft  em- 
paré j  lapprouves-tu  ?  i 

ALWORTHY. 

II  me  les  remettra  \  tu  fçais  qu'il  a  toute  lïia  con^^ 
fiance. 

D  O  W  L  I  N  G. 

Soir. 

ALWORTHY. 
Ecris-lui  de  fe  rendre  ici  le  plutôt  poffible. 

M.  WESTERN. 

Comment  !  le  plutôt  !  quand  il  s'agit  du  bonheuc^ 
de  ma  fille  !  Que  l'on  faiïe  monter  un  de  mes  gens 
à  cheval  :  qu'il  coure  ,  qu'il  l'amené qu'il  ar- 
rive .... 

ALWORTHY. 

Vous  ferez  fatisfait ,  DoY/ling  ira  lui-même  j  jô 
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lui  vais  écrire.  Suis-moi  ,  fai  d'autres  affaires  à  m 
communiquer  :  ferviteur  j  mon  ami ,  refléchilTez  erb- 
çore  3  je  vous  en  prie,  (  A  Dowling.  )  Suis-moi« 

{  Us  fortent.  ) 

M.  WESTERN. 

Tout  eft  réfléchi.  Quelle  lenteur  !  Ah  !  que  je  te 
plains  ,  Sophie  ,  s'il  faut  que  fon  neveu  lui  ref-- 
femble  ! 


SCENE    VIL 

Mr,    WESTERN  ,  Madame  WESTERR 

M.  WESTERN. 

VO  u  s  voilà  5  ma  foeur  ?  Eh  !  bien  ,  notre  affaire 
eft  arrangée  ,  tout  eft  fini ,  Alworthy  m'a  donné 
fa  parole.  Avez-vous  prévenu  Sophie  ? 
Madame  WESTERN. 
Pas  encore ,  je  lui  ai  fait  dire  de  fe  rendre  ici« 

M.  W  E  S  T  E  R  N. 
Tant  mieux  -,  vous  m'avez  réfervé  le  plaifîr  de  lu$ 
annoncer  moi- même. 

Madame  WESTERN. 
Doucement  :  Sophie  eft  mon  élevé  5  j'ai  pris  foia 
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â'entamer  cette  affaire  ,  il  eft  décent  qu'elle  ne  fe 
faflè  que  par  moi. 

M.   WESTERN.  ' 
Ma  focur ,  je  vous  en  prie. 

Madame   WESTERN. 

De  grâce  ,  mon  frère  ,  ne  me  refufez  pas  cette 
fatisfadion. 

M.  W  E  S  T  E  R  N- 

Il  faut  toujours  vous  céder.  Je  vais  rejoindre  Al- 
Worthy  :  mais  j'apperçois  Sophie.  (  Sophie  entre»  ) 
Approche ,  approche  ,  fois  contente ,  écoute  ma  fœur  ^ 
elle  a  de  bonnes  nouvelles  à  t'apprendre.  (  //  la  ca-- 
rejfe.  )  Sois  bonne  fille.  (  D'un  ton  tres-gai.  )  Aime 
bien  ton  père..  6c  tout  ira  comme  il  faut*  (  D'un 
ton  treS'froid.  )  Adieu ,  ma  fœur. 

(  ^Ifon.  ) 
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SCENE     r  I  I  L 

Madame   WESTERN  ,  SOPHIE. 

SOPHIE,  d^un  air  étonné. 


M 


On  père  nous  quitte  !  il  paraît  bien  fatisfait! 
Madame  WESTERN. 
Il  doit  l  être  j  &  vous  ne  ferez  pas  fâchée  ^  à  vo- 
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tre  tour ,  Rapprendre  combien  j'ai  réuflî.  Monfieut 

Alworthy  confent  à  tout  5  votre  père  en  eft  ravi  ,  Sc 

àhs  ce  foir  ,  mes  enfans ,  nous  vous  unirons  enfemble^ 

SOPHIE. 

Enfemble!..  avec?.. 

Madame  WESTERN. 
Avec  celui  que  vous  aimez  j  cela  me  paraît  claifr 
Pourquoi  donc  cette  inquiétude  t  Nous  vous  jugeons 
tous  deux  très-dignes  l'un  de  l'autre.  Oh  !  ne  diffimu- 
lons  plus  5  ou  je  me  fâcherai. 

SOPHIE. 
Je  crains  de  me  trop  flatter...  Eh  !  bien.  Mada- 
me ,  il  eft  vrai  que  mon  cœur.... 

Madame  WESTERN. 

Achevé. 

SOPHIE. 

Je  ne  le  puis. 

Ariette.  ^ 

Ah  !    ma  Tante  ,  je  vous  prie  , 
Couronnez  tant  de  bienfaits  : 
En  votre  fein  je  confie  > 
Et  mon  trouble  &  mes  fecrets. 
Raffurez  votre  Sophie  j 
Et  dans  £on  ame  attendrie 
Portez   le  calme  &  la  paix. 
Oui,  j'aime  ,  j'aime  ,  il  cil  vrai  :  mais  je  tremble  \ 
Je  crains  d'écouter  mes  foupirs. 
L'Amour  peut-il  unir  enfemble 
Jaat  de  chagrins  &  de  plaifirs  l 
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Ah  I  ma  Tante ,  &c. 

Madame  WESTERN,  en  Vcmhraffant. 
Tu  me  charmes  ^  ru  me  rappelles  des  momens!.» 
Mais    ce  tems-là  n'eft   plus.   Je  te  Tai  déjà  dit,  ma 
chère  :  ton  choix  eft  fenfé  \  ce  jeune  homme  eft  bien, 
très-bien. 

SOPHIE. 

Il  faut  convenir  qu'il  eft  aimable. 

Madame  WESTERN. 
Sage . . .  pofé. 

SOPHIE. 
Courageux  ,  humain  ,  poli. 

Madame  WESTERN. 
Difcret,  fçayant. 

SOPHIE. 
Plein  d'efprit ,  de  foins ,  de  prévenances^ 

TOUTES     DEUX. 
En  un  mot  ,  fait  pour  plaire. 
SOPHIE 
Oui ,  fans  doute  -,  &  tant  de  qualités  réunies  peu- 
vent bien  faire  oublier  le  défaut  que  la  naiflance... 
Madame  WESTERN. 
Comment  l  que  dites-vous  ?  Où  prenez-vous  ,  s*il 
vous  plaît ,  de  pareilles  impertinences  ? 
SOPHIE. 
Puis-je  ignorer  un  fait   public  ,  &  ne  pas  fçavoir 
combien  un  malheur  ,  dont  il  n  eft  pas  coupable  > 
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fait  foufFrir  l'infortuné  Tom  Jones  ? 

Madame  WESTERN- 

Jones  !  Qu'entends. je  ?  Jufte  Ciel  !  Mais  je  n*eft 
reviens  pas,  C'eft  Jones  que  vous  aimez  !  c'eft  à  moi 
que  vous  l'ofez  dire!  Ce  n'eft  pas  de  Blifil  :.•. 

SOPHIE. 

Blifil  !  (  A  part.  )  Je  fuis  perdue. 

Madame  WESTERN. 

Comment  !  un  homme  fans  état ,  fans  parens  ! 

SOPHIE. 

De  grâce.... 

Madame  WESTERN. 

Déshonorer  votre  nom  ,  votre  famille  !  me  faire 
pafler  pour  une  femme  fans  difcernement  l 

SOPHIE. 

Ecoutez-moi. 

Madame  WESTERN. 

Voilà  donc  le  fruit  de  l'éducation  que  je  vous  ai 
donnée  !  Vous  aimez  Jones  1  je  vais  en  avertir  vo- 
tre père.  Je  veux  qu'il  foitchaffé  du  château,  qu'il 
le  foit  de  chez  Monfieur  Alworthy  ,  de  tout  le 
Comté  de  Sommerfer. 


SOPHIE. 
Pourquoi  le  perdre  î 


DUO 
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Madame  WESTERN. 

Non  ,   rien  ne  peut  me  retenir  : 
Rien   ne  peut  calmer  ma  colcrè, 

SOPHIE. 

Soyez  Tcnfiblc  à  .ma  prière-,  îf 

Ce  n  eft  pas  lui  qu'il  faut  punir* 

Madame  WESTERN, 

Je  veui  qu  Alworthi  ,  que  mon  frerè 
M'aident  tous  deux  à  le  punir, 

S  O  P  H  I  E. 

te  n  ett  pas  lui  qu'il  faut  punir. 
Pour  appaifet  votre  colcre  , 
Ordonnez-moi  5  que  faut- il  faire  \ 
Je  fuis  prête  à  vous  obéir. 

Madame  WESTERN. 

fuir  pour  jamais  ce  téméraire  j> 
Le  méprifer ,  le  haïr. 

SOPHIE. 

feh  bien!  eh  bien  i  j'y  ferai  mon  poffiblç; 

Madame  WESTERN, 

Recevoir 
Blifîl  dès  ce  foir  5 
Lui  montrer  une  ame  fenfible. 
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SOPHIE. 

Ih  tien  !  eh  bien  !  j'y  ferai  mon  pofIible« 
Madame  WESTERN. 

Songez  à  remplir  ce  devoir  j 
A  ce  prix  feul  je  puis  me  taire. 


SOPHIE. 

"Je  fuis  prête  à  vous  fatisfaire 
Daignez  calmer  votre  colère. 
Allons  cacher  mon  défefpoir. 


Madame  WESTERN* 

Je  veux  bien  calmer  ma  colère; 
Mais  fongez  à  votre  devoir. 


(  Elles  for unt  chacune  d'un  coté  oppofé.  ) 


Fin  du  premur  Acte. 


ACTE      II. 

Le  Théâtre  change  &  repréfente  un  endroit  agréable 
du  Jardin  de  M.  Wejlern  ;  on  découvre  une  allée 
très-courte  qui  conduit  àfon  château  que  Von  voit 
dans  le  fond.  Sur  la  gauche  fe  trouve  un  fiége 
de  ga^on  :  dans  le  fond ,  une  ou  deux  allées  d^ar^ 
bres  ^  &  ça  &  là  fur  la  Sçene  quelques  -  uns  de 
ces  fiéges  peints  en  verd  qui  font  à  Londres  ,  comme 
à  Paris  ,  la  parure  des  Jardins. 


S  C  E  NE    PREMIERE 

BLIFIL,  DOWLING. 

DOWLING. 


JDLifil  , 


Blifil ,  arrêtons  ici  un  moment. 
B  L  1  F  1  L. 
Je  le  veux  bien.  Je  veux  même ,  avant  d'aller  trou- 
ver mon  oncle ,  te  rappeller  ta  promeffe. 

Cij 
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D  a  W  L  I  N  G. 

Je  m'en  fouviens.  Je  m'en  repens.  Ta  conduite 
me  déplaîc. 

BLIFIL. 

Tu  vois  qu'elle  efl:  nécefTalre. 

DOWLING. 
Néceiïaire. ..  d'être  faux  ! 

BLIFIL. 

Mais  ce  n'eft  point  fauffeté.  Je  ne  te  demande  que 
du  fiience  j  enfin  fi  ce  fecret,  ignoré  depuis  tant  d'an- 
nées ,  fe  découvrait  un  jour  plutôt  ,  un  jour  plus 
tard  5  quel  avantage  déplus  ferait -ce  pour  Tom 
Jones  ? 

DOWLING. 

Il  jouirait  à  Tinftant  de  fon  état. 
BLIFIL. 

Attends  que  mon  mariage  fuit  conclu  avec  MilT 
Sophie. 

DOWLING. 
1  u  répoufes  ! 

BLIFIL. 

Je  t'ai  montré  la  lettre  de  mon  oncle. 

DOWLING. 
Ton  aîné  la  mérite  mieux  que  toi. 
BLIFIL. 

Mais,  fi  elle  m'aime  ? 
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DOWLING. 

En  ce  cas  ,  tu  la  mérites  mieux  que  lui. 

BLIFIL. 

Ce  mariage  nous  rend  heureux  l'un  &  l'autre  r  fî 
j'écoutais  tes  defirs  ,  fi:  j  ofais  parler  ,  je  paraîtrais: 
moins  riche  aux  yeux  de  Weftern  ,  il  voudrait  rom- 
pre 5  &  je  perdrais  ma  fortune. 

DOWLING. 

Il  fufïîr  5  je  t'entends  ;  ton  cœur  eft  faux.  Je  t'ai 
donné  ma  parole  ;  je  m'en  fou  viens.  A  ton  tour  , 
fouviens-toi  de  ce  que  je  te  vais  dire.  J'étais  por- 
teur des  lettres  de  feu  ta  mère.  Je  te  les  ai  remifes. 
Je  vais  à  Londres  où  ton  oncle  Alworthi  m'envoie  : 
mais  prends-y  garde  ;  s'il  faut  qu'à  mon  retout  la 
vérité  ne  foit  pas  fortie  de  ta  bouche  ,  fi  tu  n'as  pas 
déclaré  que  Jones  eft  ton  frère  ,  ton  aîné  ^  je  le  ferai. 
moi-mêmCa 

B  L  I  F  I  L. 

Ecoute. 

DOWLING.  _^     - 

Point  de  réponfe.    Adieu. 


SCENE    IL 

BLIFIL  ,feul. 

PArs  ,  je  ne  te  crains  pas.  Ces  lettres ...  je  îea 
tiens.   Je  fçaurai  t'arrêter  à  Londres,  plus  long- 
îems  (jiie  tu  ne  le  penfes...  Je  puis  d'un  feulmos,,.. 
.      '  Cii} 
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Non  5  Je  ne  te  crains  pas^&  ton  protégé,  cet  homme 
,{i  parfait...  Ah!  le  voici. 


SCENE      I  I  L 

JONES, BLIFIL. 
JONES. 

\J\Joi  î  vous  ici  ,  Monfieur  ? 

BLIFIL. 
Oui. 

JONES. 
Et  votre  voyage  ? 

B  L  I  F  I  L. 
Bien. 

{Il  fort.) 

JONES,  feul. 

Heureux  mortel  !  De  la  naiflance  &  de  la  fortune. 
Pour  quelle  raifon  Sophie  a-t-elle  difparu  avant  le 
delTert  f  Je  ne  fçais  \  mais  tout  m'inquiette.  Jamais  je 
n'eus  i'ame  fi  trifte. 

Ariette. 

Amo^u* ,    quelle  eft  donc   ta  puiflancc  ! 
Me  dois-jc  aveugler  fur  mon  fort  l 
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Aux  doux  attraits  de  refpérance 
Mon  cœur  peut-il  s'ouvrir  encor  î 

J'ôfe  aimer  la  belle  Sophie , 

Le  plus  rare  bienfait  des  Cieux^ 

Et  qu'ils  femblent  avoir  choifîe 

Pour  charmer  le  cccur  &  les  yeux. 

(  Il  jette  les  yeux  fur  ce  qui  V  environne.  ^ 

La  jeune  fleur 

Eclofe  à  peine  , 
De  fon  teint  n'a  pas  la  fraîcheur  % 
Naiflante  rofe  ,  ton  odeur 
Eft  moins  douce  que  fon  haleine  ^ 
Et  le  jour  moins  pur  que  fon  coeurs: 

Am©ur,    quelle  eft  donc   ta  puifTancc  £ 
Me  dois-je   aveugler  fur  mon  fort  $ 
Aux  doux  attraits  de  refpcraace 
Mon  cœur  peut-il  s'ouvrir  encor  \ 


C  IV 


4Q  TOM    JONES, 

■11'* ■■■'  ""■■ ■■'  *   "'■  '  "" "  '    ■  ■■  " -■  ■'-'  '    '       I  II  «1 

SCENE    IF. 
JONES,     HONORA, 


HONORA. 


Vc 


OiLA  notre  homme  livré  à  fes  belles  rêveries*  ^ 
JONES. 
Ah  l  c'eft  vous  5  Honora? 

HONORA. 
Oui ,  moi  qui  vous  trouble  peut-être  y  les  amou* 
reux  aimeac  la  folitude. 

JONES. 
Vous  me  connaiflTez  mal  :  me  foupçonner  d'être 
amoureux  ! 

HONORA. 

Oh  !  ce  n'eft  plus  un  foupçon  î  iry  a  long-temps 
que  j*en  fuis  certaine, 

JONES. 
Et  de  qui  croyez-vous  que  \  ôfe  ici  Têtre? 

HONORA. 

Voyez  qu'il  eft  malin  l  Venez  ici.  Ah  1  vous  êtest 
fi  honnête,  qu'il  n'y  a  pas  de  piaifir  à  vous  chagriner! 
Vous  faites  îe  difcret  ,  parce  que  vous  tremblez  que 
Sophie  ne  daigne  pas  vous  payer  du  moindre  retour  ; 
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mais  fi  vous  fçavicz  ,  comme  moi ,  ce  qui  en  eft  ; 
allez. 

Ariette. 

La  pauvre  fillette  a  beau  faire  ^ 

L«î?traic  vainqueur 

Eft  dans  fon  cœur: 
Elle  veut  jouer  la  fcvere  , 

Se  mettre  en  colère  , 
Montrer  du  mépris ,  de  l'humeur. 

JONES. 
Du  mépris  ! 

HONORA. 

Ne  craignez  rien ,  vous  dis-je. 

La  pauvre  fillette  a  beau  faire  ^ 

Le  trait  vainqueur 

Eft  dans  fon  cœur. 
Nul  plaifir  ne  la  peut  diftraire  i 
Rien  ne  peut  guérir  fa  langueur. 
Le  irait  vainqueur,  &c. 

JONES. 

Que  me  dis-tu  ?  fi  j'ofais  c'en  croire...  quoi  île  cœuic 
4e  Sophie  ? .. . 

La  pauvre  fillette  a  beau  faire  ^ 
Le   trait  vainqueur 
Eft  dans  fon  cœur  • 
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HONORA. 

Doucement*  Je  ne  vous  dis  point  que  ma  maî- 
treiTe  ait  de  l'amour.  J'ai  trop  de  refpect  pour  elle... 
Mais  c'eft  bien  lamitié  la  plus  vive.,.,  la  plus  fran- 
che,... la  plus.... 

JONES,  toujours  vivement  &  gaiement* 
Et  cQn  eft  alTez ,  ma  chère  Honora  \  quel  excès  de 
joie  !  que  je  t'aime  !  que  je  r'embraflfe. 

HONORA. 

Finiffèz* 

(  Il  Vemhrajfe.  ) 


wm 


SCENE     V. 

JONES  ,  Mr.  WESTERN  en    déshabillé  h 
l'Anglaife,  HONORA, 

M.  W  E  S  T  E  R  N  ,  /«  furpunanu 


A  "  •  ^*" 

XXà  elle  i 


H  I  je  vous  y  prends.  Courage  ,  l'ami  Jones  j 
en  bon  Chaffenr. 

HONORA. 

Monfieur  ! 

M.  WESTERN. 
Eh  !  non ,  ne  vous  gênez  pas  ;  je  fuis  de  vos  amis. 
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Ceft  malgré  moi. 

M.  W  E  S  T  E  R  N. 

Oui-dà  1  quelque  foc  qui  te  croirait  ! 

JONES. 
Je  vous  promets.... 

M  WESTERN. 

Taifez  vous ,  fripons.  Allons,  ma  fœur  te  deman- 
de :  va  vite  ,  que  je    n'entende  pas  quereller.    Ah  î 
ah  !    notre  ami ,  ce  n'eft  donc  pas  à  tort  que  Ton  te 
donne  la  réputation  d'un  égrillard  ? 
J  O  N  E  S. 

Je  vous  prie  de  croire. . . . 

M.  WESTERN. 

Tu  fais  l'innocent ,  tu  cherches  à  t'excufer  :  parbleu, 
à  ton  âge  5  il  faut  bien  s'amufer  à  quelque  chofe  j 
&  tel  que  tu  me  vois  ,  mon  cher  Tom... 

Ariette. 

Plus  d'une  fois  ,  tandis  qu'à  la  maifon 
Chacun  me  croit  endormi  fous  Tombragc  ^ 
Dans  un  bofqucr  ,  près  d'un  jeune  tendron. 

En  tapinois   je  prends  courage  5 
Je  le   cajole  3   &  les  jeux  du    bel    âge 
Peuvent  encore  ^mufer   le  barbon. 

Oui ,  le  barbon  , 
X  Près   d'un  jeune  tcndrori  , 

Sjait  encor  du  bel  âge  , 
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Peut  encor  donner    la  leçon. 

Quel  p La ifir  d'être  fous  la  treille  ,. 
D'y  repoler  pendant  réclat  du  jour  i 

Mais   fur  le  foir  on  fc  réveille 
Entre   1  Amour   &  la  bouteille  , 

E^itre  la  bouteille  Se  TAmoura 

Plus  d'une  fois  ,  &c, 

JONES. 

Je  le  crais  ;  il  faut  convenir  que  vous  menez  ici 
la  vie  la  plus  agréable. 

•    M.  WESTERN. 

Mais  5  oui-'dà  :  tout  s'y  palTe  afTez  à  ma  fantaifie  ; 
&,  comme  tu  dis,  je  ferais  neuc-èrre  le  Gentilhom- 
me le  plus  heureux  de  nos  trois  Royaumes  ,  fans 
réternelie  compagnie  de  ma  fœur*  Ah!  cà  ,  de  bonne 
foi  5  je  l'en  fais  juge  :  Je  p!aît-e!le  du  matin  au  foie 
à  autre  chofe  qu'à  me  contrarier ,  à  me  faire  enra- 
ger avec  fa  politique,  fa  Gazette  ?  c'eft  bien  le  plus 
fatio;uant  perfonnage  ,  la  pkis  franche....  Mais  ma 
fille  eft  fon  hériçiere  j  il  faut  avoir  un  peu  de  pa- 
tience. 

J  O  N  E  S. 

Et  cette  fille  charmante  ne  vous  confole-t-elle  pas: 
bien  de  ces  petites  contradictions  pailageres  ?  Vous  la 
voyez  fans  celTe  ,  vous  en  êtes  tendrement  chéri. 
M.  WESTERN. 

Oui ,  ma  Sophie  ,  c'eft  bien  le  meilleur  caraâjere,, 
la  plus  aimable  enfant  !  U  eft  vrai  que  cela  çontraiai: 
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un  peu  ;  &  fur  la  fin  d'un  repas ,  s'il  paflTe  par  la  tête 
quelque  petite  gaillardife  ,  on  n'ôfe  la  dire  j  tout 
cela  tue  la  gaieté. 

JONES. 
Quelquefois  la  délicatefle  y  gagne. 
M.  W  E  S  T  E  R  N. 

Laiffe  faire  ,  laiCe  faire  j  nous  allons  être  bien  plus 
libres.  Je  vais  la  marier. 

JONES. 
Que  me  dites -vous  ? 

M.  W  E  S  T  E  R  N. 
Tu  ne  fçaîs  donc  pas  ?  * . . 

JONES. 
Non  ,  je  vous  jure. 

M  W  E  S  T  E  R  N.. 
Touche-U  ,  mon  ami  \  fais-moi  ton  compliment  \ 
demain  je  marie  Sophie. 

JONES. 
Demain  ,  Monfieur  ?  cela  eft  décidé  ?... 

M,  WE.STERN. 
Oui  5  le  voifin  Alworthi  s'eft  enfin  déterminé» 

JONES. 
Alworthi  \ 

M.  WESTERN. 
Ceft  Blifil.   ^ 

JONES. 

Blifil? 


^G  T  O  M    J  O  N  E  S^ 

M.  W  E  S  T  E  R  N. 

Oui  •  Blifil  arrive  dès  ce  foir  pour  conclure  ce 
mariage» 

JONES. 
(  A  part.  ) 

Voilà  donc  le  motif  de  fon  recour  ? 
M.   WESTERN. 

Ma  fille  a  de  rinclination  pour  lui  :  c'eft  ma  fœar 
qui  s'eft  mêlée  de  roue  ceci  ;  &  c'eft  ,  je  crois  ,  la 
première  fois  de  fa  vie  qu'elle  a  fait  quelque  chofe 
de  raifonnable. 

JONES,  pénétré. 

Je  n'aurais  pas  cru  que  Blifil  aie  feu  lui  plaire, 

M.   WESTERN. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus  :  je  ne  fçais  pas  trop 
comment  cela  s'eft  fait  ^  mais  j'en  fuis  charmé.  Je  ne 
pouvais  gueres  trouver  mieux  ,  c  eft  une  excellente  , 
très-excellente  affaire.  Qu'en  penfes-tu  ? 

JONES. 

Affurément . . .  Monfieur. . .  Je  fuis  de  votre  avis. 

M.  WESTERN. 

Ah  !  juftement  ,  voici  ma  fille  5  je  veux  que  tu 
fois  le  premier  à  l'en  féliciter. 
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SCENE      V  L 

JONES,  M.  WESTERN  ,  SOPHIE  , 
HONORA. 

I 

M.  W  E  S  T  E  R  N. 

APPROCHE  ici ,  mon  enfant  5  comment  !  on  dirait 
que  tu  crains  de  lever  les  yeux.  Ah  !  la  pauvre 
petite  !  mais  le  coeur ,  au  fond ,  n'en  eft  pas  moins 
fatisfait.  Voilà  notre  ami  Jones  à  qui  je  faifais  part 
de  ton  marige  j  il  en  eft  enchanté.  Demande -lui 
plutôt. 

(  Sophie  embarrajfce  n^ôfc  lever  les  yeux  fur 
Tom  Jones  ,  qui  de  fort  côté  la  fixe  d'un  air 
attendri.  ) 

JONES,  troublé. 

Je  me  flatte  que  MilTWeftern  n'ignore  pas  à  quel 
point  fon  bonheur  m'intérefle, 

SOPHIE. 

Je  fçais ,  Monfieur ....  ce  que  vous  penfez 

Mais  vous  5  mon  père  ,  fi  vous  m'aimez 

M.  WESTERN. 
Si  je  t'aime?  Eft^ce  à  toi  d'en  douter  ?  Tu  ne  foup- 
çonnas  pas  j  non  ,  tu  ne  conçois  pas  combien  ru  m'es 
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chère.  Que  veux-tu  ?  Des  bijoux ,  des  parures  ,  ae^ 
diamans  ,  la  moitié  ,  les  deux  tiers  de  mon  bien  ? 
Parle. 

SOPHIE. 
Je  vous  fupplie  de  m'écouter. 

J  O  N  E  S  ,  ^  pan. 
Que  dira-t-elle  ? 


SCENE    VIL 

JONES  ,  M.  WESTERN  ,  SOPHIE , 
HONORA. 

HONORA. 

i.VJLONSiBUR  Blifil  demande  s'il  peut  vous  fatuef  « 
U.  WESTERN. 
Eh  !  mais  ,  fans  doute  :  qu'il  vienne  j  pourquoi  tant 
de  cérémonies  ? 

Blifil  !...  Blifil  ! ...  Sortons ,  je  craindrais  qu'à  fa  vue... 
le  défefpoir...  (  haut.  )  Voas'fçavez  ,  Monfieur  ,  qu'il 
me  refte  encore  quelques  ordres  à  donner  pour  la 
chaflè  de  demain  ? 

M.  WESTERN. 

■     Si  je  le  fçais  ?  Parbleu ,  je  t'y  fuis.  Mais  crois-tu 

bonnemenç 
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bonnement  que  je  vais  m'ennuyer  ici  a  écouter  les 
foupirs  de  ces  deux  tourtereaux  ?  Ma  foi ,  tu  ne  me 
connais  gueres.  [  A  Sophie.  ]  Ah  !  cà  ,  ma  fille ,  je 
n'ai  pas  trop  befoin  de  te  dire  comment  tu  dois  le 
recevoir  :  en  pareil  cas  ^  on  prend  plutôt  confeil  de 
fon  cœur  ,  que  de  fon  père.  (  A  Honora.  )  Ne  va 
pas  les  gêner  toi ,  ces  chers  enfans  :  moi  je  fuis  en- 
chanté 5  cela  me  rajeunit  -,  allons  ,  mon  ami  Jones. 
{  Afajilk.  )  Je  reviens  vous  rejoindre.^  Sans  adieu  ,^ 
Sophie. 

JONES. 
Vous  ferez  heureufe.  Adieu. 


"v- 


(  Il  fort  avec  Joncs.  ) 


eaeaBH 


S  C  E  N  E    F  I  I  L 

HONORA  ,  SOPHIE  ,  enfuke  BLIFIL. 

S  O  P  H  I  E  ,  à  Honora, 

V^Ue  me  dit-il ,  Heureufe  ?  Ah  !  qu'il  eft  injufte  ï 

HONORA. 

J*apperçôis  Blifil.  Contraignez-vous. 

D 
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SOPHIE. 

Quelle  entrevue  l ...  Rentrons  fous  ces  allées  pour 
y  rafliirer  un  nroment  mes  efprits. 

{  Elles  entrent  dans  une,  allée  h  Blifil ,  qui  entre 
du  côté  du  Roi  y  s^ avance  fur  la  Sçene*  ) 

BLIFIL. 

Que  le  fexe  eft  dilîîmulé  !  je  n'aurais  jamais  foup- 
çonné  qu'elle  eue  pour  moi  quelque  tendreiFe.  Saifif- 
fons  cette  circonftance ,  preflbns  ce  mariage  avant  que.. 
Mais  elle  s  approche..Elle  s  approche  bien  lentement. 

H  O  N  O  R  A  ,  a  Sophie. 

Courage ,  il  faut  prendre  fur  vous. 

(  Blifil  &  Sophie  fe  faluent.  ) 

Quelles  crraces  ,  belle  Sophie ,  n'ai-je  point  à  vous 
rendre  ?  &  lorfque  je  crois  n'obéir  qu'aux  ordres  de 

mon  oncle 

SOPHIE. 
Je  fçais ,  Monfieur ,  les  intentions  de  mon  père. 
BLIFIL. 

C'efl:  a  leur  mutuel  aveu  que  je  dois  l'avantage 
dont  je  jouis  ,  &:  le  bonheur  qui  m'attend. 
HONORA. 
Oh  l  ce  n'eft  pas  encore  chofe  faite. 

BLIFIL. 
Mais  vous  baillez  les  yeux ,  vous  rêvez  !  L'âge ,  U 
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naiflknce ,  la  fortune  ,  tout  fe  réunit  en  notre  faveur , 
&  s  accor/de  entre  nous. 

SOPHIE. 
Je  le  fçals  :  auflî  n'eft-ce  d'aucun  de  ces  côtés  qu'il 
fe  pourrait  trouver  des  obftacles  î 
B  L  1  F  I  L. 

Il  faut  que  l'on  n'en  air  pas  prévu  ,  puifque  Mon- 
sieur votre  père  lui-même  paraît,  autant  que  moi, 
preflfé  de  .conclure. 

SOPHIE. 

J  efpere  ,  Monfieur  ,  que  vous  ferez  de  mon  fen- 
timent  3  qu'un  délai  de  quelques  jours... 

B  L  I  F  1  L. 

Mon  unique  defir  eft  de  vous  plaire  ;  mais  je 
n'oferai  jamais  demander  cette  grâce  à  mon  oncle. 

SOPHIE. 

Eh  l  bien  ,  Monfieur  ,  je  l'obtiendrai  de  mon  pere^ 
B  L  I  F  I  L. 

Je  doute  qu'il  y  confente  -,  je  ne  puis  moi-même^ 
fans  chagrin ,  voir  différer  le  moment  de  mon  bon- 
heur :  mais  vous  changerez  d'idée  ,  fans  doute  , 
quand  vous  fentirez  tout  l'avantage  qui  réfulte  pour 
vous  de  l'union  de  nos  fortunes. 

Ariette. 

De  l'opulence , 
De  Tabondance 
Notre    maifon   deviendra  k  féjour; 
Tendrefles  , 

Dij 
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lUchertes ,  , 

Carefles  , 
Tout  vous  prouvera  mon  amour  ; 
J-amais  je  n'aurai  d'autre  envie 
■Que  de  veiller  fur  la  belle  iJophic  , 
Trop  heureux  d'en  êcre  chcri. 

Ainfi 
De  ropulence ,  &c„ 


SCENE    IX. 

HONORA  ,  SOPHIE  ,  Mr.  WESTERN  » 

habillé  comme  au  premier  Acle  ,  BLIFIL, 


Mr.  W  E  S  T  E  R  N  ,  dans  U  coulijfe. 


G 


Ui  >  oui  5  que  tout  cela  foit  arrangé.  Eh  bien  ! 
vous  ç\vez  eu  ,  je  crois  ,  tout  le  temps  de  caufer 
eniemMe  :  pour  vous  ,  Monfieur  mon  gendre  ,  il 
paraît  que  ,  fi  1  on  veut  vous  voir,  il  faut  venir  vous 
chercher. 

BLIFIL. 
Pardon  ,  monfieur. 

Mr.  W  E  S  T  E  R  N  • 
Il  me  femble  que  le  préfent  que  je  vous  fais  en 
vous  donnant  ma  fille ,  vaut  bien  la  peine  qu'on  m'en 
remercie. 
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B  L  1  F  I  L. 

Croyez  que  ma  reconnailTance 

Mr.  W  E  S  T  E  R  N- 

Oh  !  point  de  grands  mots  :  fais  mon  ami ,  rci  h 
ma  fille  heureufe  '->  c'eft  tout  ce  que  je  ce  demande.  Va 
trouver  ton  oncle  ,  il  t'attend.  Vois  avec  lui  fi  les 
ordres  que  j'ai  donnés  pour  ton  mariage  te  convien- 
nent \  je  n'aime  point  les  difputes.  Je  veux^bien  ne  ne\% 
épargner  ,  mais  je  n'entends  pas  qu'on  diffère,  f  Blifil 
lui  fait  des  révérences  ;  M,  W^ejlern  le  poiijfe,  )  Eh!  va- 
donc  vue.  (  Blifil  fort.  )  (  A  Sophie.  )  Tu  vois  ,  mon 
enfant  \  je  préviens  i^s  pins  fecrets  defirs  >  j'oublie: 
tout  pour  ne  m'occuper  que  de  toi. 

SOPHIE,^  Honora.   (  Honora  fort.  ) 

Le  temps  eft  cher.  Laifie-nous ,  je  vais  tout  rif-^ 
quer.  Mon  père  ,  fi  j'ofais  m'expiiquer  devant  vous,,.. 

Air.  WESTERN. 
Eh  Ibien  ,  qu  eft-ce  ?  Rien  ne  doit  t'^mpêcliej:  de 
m'ouvrir  ton  coeur.  Ne  fçais-tu  pas  que  tu  dois  tout 
efpérer  de  ton  père  \  que  je  n'ai  dans  la  vie  d'autre 
plaifir  5  d'autre  joie  que  de  te  voir  ^  de  t'entendtQ  x 
de  t'aimer  ? 

SOPHIE. 

Votre  bonté  m'encourage. 

Mr.  WESTERN. 

.  Achevé». 


D 
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SOPHIE. 

Ariette. 

Ceft  à  vous  que  je  dois  la  vie , 
Vos  bontés  me  la  font  chérir  ; 
A  la  voix  de  votre  Sophie  , 
Que  votre  ame  daigne  s'ouvrir. 
Ecoutez  fon  coeur  ,  qui  votis  cric  : 
Ceft  à  vous  que  je  dois  la  vie  ; 
Me  voulez-vous  contraindre  d'en  gémir  ? 

Apprenez  que   ce   mariage  , 
Qui  vous  paraît  l'objet  de  tous  mes  vœux  , 
N'eftà  mes  yeux 
Qu'un  efclavagc  : 
Ceft  le  lien  le  plus  alFreux. 

Ceft  à  vous  que  je  dois  la  vic^&c^ 

Mr.  WESTERN. 
Ah  !  voilà  donc  ce  grand  fecret  l  c'eft-à-dire  que 
tu  n'aimes  pas  Blifil ,  que   ta  ne  veux  pas  Tépoufer  ? 
SOPHIE. 
Mon  père  ! 

Mr.  WESTERN- 

J'en  fuis  bien  fâché,  Mademoifelle  ,  très  fâche  î 
mais  il  n'eft  plus  romps ,  il  fallait  plutôt  me  préve- 
nir. Voyez  un  peu  Timpertinence  !  m'engager  a  des 
démarches  ,  me  laifler  donner  tous  les  ordres  ,  Sf 
puis  fe  vouloir  dédire  1  Non  ^  non  ^  c'eft  inutile  j  c  eft 
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pour  ton  bien  ,  pour  ton  avantage  que  j'ai  conclu 
cette  afFaire  :  Blifil  eft  jeune  ,  riche  '•>  il  eft  neveu  de 
mon  ami ,  il  t  aime ,  il  te  convient ,  &  tu  Tépou- 
fi^ras, 

SOPHIE. 

J'aimerais  mieux  la  mort  que  d*y  confentir. 

Mr.  WESTERN. 

Comment  !  tu  me  réfiftes  !  tu  me  tiens  tête  !  Oh! 
voici  du  nouveau  pour  moi. 

DUO. 

Mr.  WESTERN. 

K  ton  Père 
T11  ne  crains  donc  pas  de  déplaire  ? 
Tu  ne  crains  donc  pas  ma  colère  l 

SOPHIE. 

Mon  Père  i 

M.  W  E  S  T  E  R  N. 

Vous  &  ma  focur   vous  me  trompic!z  i 

SOPHIE. 

Hclas  !  fi  vous  m'écoutiez. 

Mr.  WESTERN. 

Non  ,  non  j  il  faut  me   fatisfairc  ^, 
Non  ,  je  veux  que  vous  l'cpouficSi 
A  mon  ami  j*ai  donne  ma   parole , 
Ma  promelFe  n'eft  point  frivole  ^ 
Je  prétends  que  vous  me  cédiez. 


5^ 


T  0  M    J  O  NE  s: 


SO  PHIE. 

Mon  Père, 
Je  me  jette  à  vos  pieds. 

Mon  Père  , 
Hélas  1  fi  vous  m'écouticz.; 
Je  me  jette  à  vos  pieds. 


Mr  \r ESTERN, 

Non,  non ,  il  faut  me  fatisfaire  ^ 

Je  prétends  que  vous  me  cédiez. 
Je  prétends  que  vous  l  epoufiçx. 
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S  C  E  N  E    X. 

SOPHIE  h  genoux  j  JONES  accourant  j 
M.      WESTERN, 

JONES. 

J'Accours  à  vos  cris;..,.  Que  vois -je?..;; 
Sophie  ! 

(  //  lui  donne  la  main  ;  elle  fc  relevé.  ) 

Mr.  WESTERN. 

Une  fille  qui  ne  fe  plaît  qu'à  chagriner  fon  père. 

JONES. 
Modérez-vous. 

Mr.  WESTERN. 

Refufer  Blifil  ! 

JONES,  avec  joîc^ 
Elle  le  refufe  !  Oh  Ciel  ! 

Mr.  W  E  S  T  E  R  N. 

Eh  !  bien  ,  n'en  es-tupas  étonné  toi-même  ?  ...  Le 
plus  riche  héritier  de  la  Province.  Je  m'en  rapporte 
%  toi  5  mon  ami  Tom.  Mais  ne  te  chagrine  pas, 
çlle  l'epoufer^.    Tu  fçais  ce  au'eft  Blifil  ^  fais  ^  lui 


5S  T  O  M    JONES, 

entendre  r^lfon  ,  je  t'en  prie.  Je  m'en  fie  à  toi,  Je 
fuis  trop  en  colère  j  fi  je  reftais  ici ,  je  craindrais..,, 
(  à  Sophie.  )  Ecoute  bien  ce  que  te  dira  Tom  ; 
fais  ma  volonté  y  c'eft  ton  meilleur  parti  \  fais  ma 
volonté.. .. 

(  Jones  regarde  ,  fans  lui  rien  dire  ^  Sophie  qui 
baijfe  les  yeux.  ) 

JONES  5  en  foupirant. 

Quoi  !  vous  refufez  Blifil  ?  On  difait  que  vous 
l'aimiez. 

SOPHIE. 

Puifle-je  n'entendre  jamais  prononcer  fon  nom* 
JONES. 

Ah  !  fi  j'ofaîs  vous  peindre  quelle  indignation  ib 
porte  dans  mon  cœur  \  c'eft  pour  vous  perfccuter 
qu'il  vous  aime  j  &  je  ferai  témoin  de  fon  bonheur, 
tandis  que  dans  le  filence ,  dévoré  du  plus  violent 
amour. . . . 

SOPHIE. 

N'achevez  pas. 

JONES. 

Puniffez-moi  :  mais  je  vais  vous  perdre  ,  je  vais 
vous  perdre  Sophie  j  dois- je  mourir  avec  mon  fecret  ? 

SOPHIE. 

Eh  !  croyez'vous  que  le  l'ignore  ?  Ah  !  Jones  5  fé- 
parons-nous ,  oubliez-moi  \  je  le  veux,  je  vous  ea 
prie. 
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JONES. 

Ariette. 

Vous  voulez  que  je  vous  oublie  ! 
Non  ,  rien  ne   vaincra  mon  ardeur. 
Ccft  mon  deftin  d'adorer  ma  Sophie  , 
Ce  fcntiment   naquit  avec   mon  cœur. 
Vous  voulez  que  je  vous  oublie  ! 
Non  ,  rien  ne  vaincra  mon  ardeur* 
Je  fens  que  ce  cœur  vous  oiFenfe, 
Que   mon  devoir  eft  de  vous  fuir  5 
Mais,  loin  de    vous,  dans  le  filencc. 
Quand  je  ferai  prêt  à  mourir. 
On  entendra  ma  bouche  encore 
Prononcer  le  nom  que  j*adorc; 
Ce  fera  mon  dernier  foupir» 

Vous  voulez  que  je  vous  oublie  !  &c. 

{Il  fe  met  à  genoux  ) 


€o         T  0  M    J  O  N  E  S\ 


SCENE    XL 

HONORA,  SOPHIE  ,  JONES  , 

Mr.  WESTERN  ,  ALWORTHY , 
Madame    WESTERN  ,  BLIFIL- 

Mr.  WESTERN,  furieux  y  s  élance   &  fèpan 

Joncs  de  Sophie. 

AUx  genoux  de  ma  fille  l  Ah  !  je  fçaîs  toiif,  ma 
feur  ava.c  bien  raifon.  Allons  vice...  Hors  de  ma. 
maifon.. 

JONES, 

Daignez  m'^écourer. 

Mr.  W  E  S  T  E  R  N. 

Non  :  plus  je  t'aimais  ,  plus  ta  lâcheté  m'outrage., 
Point  de  diicours  ,  hors  de  man  Château  ,  te  disr 
je  5  &  tout  à  l'heure. 

SOPHIE,  s*  appuyant  fur  Honora. 

Honora  ! . . 

Mr.  W  E  S  T  E  R  N  ^  ^  Alwonhy. 

Vous  m'avez  promis ,  voifin ,  de  le  chaiTer  de  chei^ 
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vous  • . .  •  tenez-moi  parole  ,  je  To  ige. 
A  L  W  O  R  T  H  Y. 

Voilà  donc  le  prix  de  mes  bontés  î 

Madame   WESTERN- 

Écouter  un  homme  fans  état  l 

Mr.   WESTERN. 

Refufer  pour  lui  de  m'obéir  !  allons  ,  que  VûU 
me  fuive.  Oh  1  je  t*en  réponds  ,  de  force  ou  de  gré 
tu  répouferas. 

(  //  prend  Sophie  par  la  main.  ) 

SOPHIE. 

Sage  Alworthy.... 

Mr,  W  E  S  T  E  R  N- 
Je  ne  veux  pas  qu'on  t'écoute. 

J  O  N  E  S  5  ^  Alwonhy  ,  trer-^tendrement* 
Vous  m'avez  permis  de  vous  nommer  mon  per©^ 

ALWORTHY,  trh-froidemenu 
J'ai  promis  de  ne  vous  plus  revoir. 


et 


T  O  M    JONES, 


SEP  TUO  R. 


HONORA, 

à  Sophie» 


Ménagez  leur  colère. 


Quel  embarras  ! 


(  À  Sophie,  ) 
Otù ,  ma  Maitrefle , 
Oui,  oui^  Tans  cefTe  > 


JONES  , 

d  Alworthy, 

Vous  comblez  ma  mi- 
fere. 


Je     me    livre    à   mon 

dérefpoir. 
N*êtes-vous    plus    mon 

père  ? 

(^  Sophie.) 
C'efl   pour  jamais  que 

je  vous  quitte. 


(  à  Mr.  TTeftern.  ) 
De  votre  colère 

C*eft  moi  qu'il  faut  ac- 
cabler j 

Sophie    eft  innocente  : 
PunifTez-moi. 

(  à  Madame  Weflern.  ) 

Vous   êtes   fa  tante. 


Rien  à  prcfent  ne  m'é- 
pouvante. 


Jeferaipoutvousmon  Je    me   livre  à  mon 
dc^/oir.  I     aéfefpoir. 


SOPHIE, 

à  Mr.  We^ern. 


Rien  ne   touche   mon 
père  î 


(  à  Jones.  ) 
C'eft  moi  qui  fais  vo- 
tre malheur. 


(  à  Mr.  Weflern»  ) 
Non  'y  je  préfère  le  tré- 
pas. 


Pardonnez-lui. 

(  d  Alworthy.  ) 
Soyez  fon  appui. 

{à  Madame  Weftern.  ) 
Votre   amc    fera    con- 
tente : 
Je  n'en  croîs  que  mon 
dcfefpoir. 
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SEPTUOR. 


Mf.  WE5TERN, 
a  Jones, 


Oh   î   je   t*apprcndrai 

ton  devoir. 
Je    ne   t'en   tiens  pas 

quitte. 


Allons  ,  point  de  rai- 

fonj 
Sortez    de    ma    mai 

fon. 

(  à  Sophie.  3 
J'ai    fait   avertir    le 

Notaire , 
Et    des   ce  foie    tu 

fîgneras. 


H  ofe  encor  parler  î 


Tout  ceci   m'impa- 
tiente. 
Point  tant  deraifon  ; 
Hors  de  ma  maifon. 

Tour    ceci    m'impar- 

riente. 
Je   t'apprendrai  mieux 
ton  devoir. 


Mad.  WES- 
TERN. 


Cette  conduite 


Si  fort  m-'irrite. 


ALWOR- 
THY, 
À  Jones. 


Je  ne  dois  pli» 
vous  voir. 


Je  hais  la  trahi- 
fon. 


BLIFÎL, 


(  à  Sophie,  ) 

Vous  tenez  tête 

à  votre  Père  î 
Vous  ne  méritez 

pas 
De  nous   caufer 

cet  embarras 
Ce  tracas-là  me 

tourmente. 
Vous    faurez 

mieux  votre 

devoir. 


Trahir  ainfî 
mon  efpoir  î 


(    à   Alworthy 
en  montrant 
Jones,  ) 

Il   n'entend 
point    raifon. 


Je   hais   la  tia^ 
hifon. 


Ce  tracas-U  me 
tourmente. 

J'ai  promis  de 
ne  plus  vous 
voir. 


Ce  tracas-lâ  mt 

tourniente. 

Fallait -il  trahir 

mon  efpoir  l 


(  Mr,  Wedern  emmené  Sophie  ;  Madame  Wejîern  6*  Honora  les  fuîpent^ 
Jones  défefpéré  donne  encore  un  regard  à  Sophie  qui  le  lui  rend  ;  prend  la 
main  d'Atworthy  ^  la  ferre  ,  la  haife  comme  s*il  lui  difait  :  ah  /  Monfîeur  • 
lance  enfuite  un  regard  décidé ,  en  enfonçant  fon  chapeau  ,  fur  Blifil  j  qui 
s'approche  d'Alworthy  »  6*  fort  avec  lui  fur  la  droite  ;  Jones  fe 
retire  fur  la  gauche.  ) 


Fin  du  fécond  Acic^ 


ACTE     I  I  I. 

Le  Théâtre  reprifente  une  Salle  par  bas  de  V Hôtellerie 
d^Upion.  On  voit  fur  la  gauche  un  efcalier  qui  con^ 
duit  à  différents  corridors  ,  dans  le  fond  fur  la 
droite  une  petite  porte  ^  fur  le  devant  une  table  a  VAn^ 
gîaife  y  un  banc  ,  quelques  chaifes  de  paille  \  au  fond 
du  Théâtre  une  autre  table  autour  de  laquelle  font 
plufîeurs  valets  qui  chantent  en  buvant  du  Punch* 

La  Symphonie  de  Ventre-acle  peint  une  nuit. 


SCENE   PREMIERE. 

Les  Valets  y  enfuite  D  O  W  L I N  G ,  enfuhc 
la  Fille  de  l'Hôtellerie. 


CHŒUR   DE    BU  FEU  RS. 


c 


Hantons,  buvons ,  trinquons  fans  ccfic  | 
Laiiions  le  bourgogne  aux  Français, 


Lç 
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Le  punch  anime  rallcgreffe  ,, 

Le  punch  éveille   la  tcndrefTc  : 

Vive  le    punch  &  les  Anglais.  # 

DOWLING  fort  de  la  petite poru  dans  iin^ 
efpècc  de  déshabillé. 

La  maudite  Auberge  !  le  foc  voyage  !  Oh  !  avec 
ces  gens- là  ,  je  ne  fermerai  pas  l'œil  de  la  nuit.  Ho- 
Ig  !  Hé  !  Quelqu'un  ! . . .  Parbleu ,  mes  amis  ,  à  l'heure 
^u*il  eft  ,  vous  devriez  bien. ..  [les  Buveurs  font  du 
Jbruit.  )  Bon  !  les  prier  ,  paroles  perdues...  Ils  fon^ 
yvres.  Venez  donc  quelqu'un  ,  THôte ,  la  MaitrefiTe  j 

LA  FILLE,    tenant  une  lumière   &  une 

bouteille. 

On  y  va.  Comment  !  vous  n'êtes  pas  fervi  ? 

DOWLING. 

Et  ce  n'eft  que  du  repos  que  je  demande.  Vois 
donc ,  mon  enfant ,  à  faire  ceffer  ce  tapage  :  quels 
gens  as-tu- mis  là  ? 

LA   FILLE. 

Dame  !  il  faut  bien  que  chacun  s'arrange.  Ce  font 
les  guides  &  les  valets  des  voyageurs  que  nous  lo- 
geons. 

D  O  W  L  I  N  G. 

Mais  tâche ,  au  moins ,  qu  ils  s'éloignent ,  ou  qu'iU 
fe  taifent.  Il  eft  heure  d'être  en  paix. 

E 
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L  A  F  I  L  L  E.  ^  r- 

Par^z  donc ,  vous  autres  ;  vous  réveillez  tout  le  v  :^ 
monde  avec  vos  chanfons.  Si  vous  voulez  continuer    ;  ;,* 
jufqu'au  jour  ,  mettez-vous  là^bas  à  cette  table  ^  dans 
ce  paflTage  ,  vous  y  pourrez  crier  tout  à  votre  aife. 

PremierBuvexjr. 

Oh  !  qu'à  ça  ne  tienne.  La  paix  ,   la  paix  ;  ma 
poule  5  mais  tu  nous  bailleras  bouteille. 

(  Les  Buveurs  fe  lèvent  &  vont  Je  placer  derrière 

le  Théâtre  ;   ils  emportent  leurs   verres  ^  &  la. 

Tille  rentre  par  où  elle  ejl  fortie.  ) 


SCENE    IL 
TOM  JONES,    DOWLING. 

JONES  dcfcend  Vefcalier. 

kUel  bacclianal  !  On  ne  peut  réfifter  au  défordre  ; 
^partons  :  que  vois-je?Ceft  Dowling  l  O  mon 
unique  ami  !  toi ,  à  Upton  ? 

DOWLING.  • 

Je  vais  à  Londres  par  ordre  d'AIworthy  -,  &  toi-» 
même,  qui  t'amène  ici? 
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JONES. 

Je  fuis  au  défefpoir  !  Weftern  a  réfolu  ma  perte» 
Alvorthy  ma  chaflTé  de  fa  maifon. 

DOW  LIN  G.    . 
GhaflTé  !  que  me  dis-tu  ?  '.  •  quoi  ! .  •  cet  homme..,, 

JONES. 

Arrête  ;  il  a  tout  fait  pour  moi  j  il  peut  être  in- 
jufte  j  mais  je  ne  veux  pas  être  ingrat. 

DOWLING. 

Et  qui  l'a  pu  porter  à  cet  excès  contre  toi  ^  contre 
toi ,  mon  cher  Jones  ? 

JONES. 

Un  malheureux  amour.  MiflT  Sophie*..  Ah  !  ma 
Sophie  ! 

DOWLING. 
Et  Blifil  était-il  témoin  de  ta  difgrace  ? 
JONES. 

Il  paraiffait  en  jouir.  Peut-être  en  eft-il  l'auteur  | 
il  eft  mon  rival. 

DOWLING. 
Le  perfide  ! 

JONES. 


R  I  E  T  T  E. 


Ami  9  qu'en  mes  bras  je  prefTc  , 
De  mon  fort  vois  la  rigueur  ; 
Permets  que  ma  triftcflç 


m       r  o  M  JONES  i     •■■ 

Vi\  moment  s'épanche  en  ton  cocur^ 

J'atteftc  ici  l'honneur  5 
Jamais  ma  faible  jeuneffc 
N'a  mérite   fon  malheur. 

«Arworthy  me  chafTe  j  m'oublie  t 
Ceft  mon  père ,  mon  bienfaiteur* 
Je  ne  verrai  plus  ma  Sophie  ! 
Ah  !  j'ai  tout  perdu  dans  la  vie  , 
Le  repos  ,  l'efpoir  &  l'honneur  i 

Ami  y  &c. 

D  O  W  L  I  N  G. 

Tu  hie  détermines.  Je  ne  vais  plus  à  Londres  ;  je 
retourne  au  Château  j  Alworthy  va  me  voir  Se  m'en- 
tendre.  Remonte. à  ta  chambre,  fois  tranquille  fi  tu 
peux  l'être.  Je  vais  payer  ma  dépenfe  en  attendant 
le  jour.  Ton  fort  changera  ,  je  te  le  promets  ;  je 
V^n  donne  ma  parole ,  &  je  n'y  manquai  jamais. 

JONES. 

Que  ne  puis- je  te  croire  ! 

DOWLING. 

Crois  moi.  (  Jones  rcmotite'à  fa  chambre.  )  Infortuné 
jeune  homme  ,  fi  je  gardais  plus  long-tems  le  fifence^ 
je  deviendrais  complice  de  tes  periëcuteurs.  J  en- 
tends quelqu'un.  Ah  !  ce  font  des  femmes  j  ren- 
l:rons. 
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■  «      »i*ii-, ■■         I l-' I      .1   11  II         iMt 

SCENE    I  I  L 

SOPHIE,  HONORA,  /aFILllE 

.31  A    F  I  L  L  E  5  ^w/  /e5  condmt^ 

OUi  5  mes  belles  Dames  ,  vous  pouvez  ^es-bien 
vous  repoier  dans  cecce  falle  \  nous  allons  attendre^ 
vos  ordres. 

HONORA. 

Vraiment  ,  vraiment ,  nos  ordres  1  ceft  que  loq 
nous  prépare  bien  vîje  des  chevaux  j  nous  devrions 
déjà  être  à  Londres. 

SOPHIE. 

Je  devrais  bien  plutôt  retourner  chez  mon  p^re* 

HONORA. 
Oui ,  voilà  une  belle  idée  ! 

SOPHIE. 

Quel  confell  m'as-tu  donné?  que  fera  devenu  Iln*^ 
fortuné  Jones  ?  {on  entend  le  bruit  que  font  Us  Bu,^ 
ycurs.  )  Qu'entends-je  ?  des  cris ,  des  éclats  \ 

HONORA. 

Ce  font  apparemment  dqs  Valets  qui  s'amufeî>t  4 
^oire. 

E  iij 
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SOPHIE, 

Deux  femmes  feules  pendant  la  nuit  !  en  quel 
lieu  ! 

H  O  N  O  R  Ao 

Que  peut- il  vous  y  arriver? 

SOPHIE      ^ 

Qu'ai- je  fait? 

HONORA. 

m 

Et  quel  parti  vous  reftait-il  à  prendre  \  Votre  père 
n'écoutait  rien  ;  votre  Contrat  était  tout  prêt  dès  le 
point  du  jour  ;  il  eût  fallu  figner  ,  on  aurait  fçu  vous 
y  contraindre  \  eft-ce  Blifil  que  vous  regrettez  ? 

SOPHIE. 

Ah  !  Ciel  l 

HONORA. 

Du  moins  ,  gagnerons-nous  du  tems  ;  &  les  pa- 
rens  auprès  de  qui  vous  vous  retirez  à  Londres  5 
pourront-ils ,  à  la  fin  ,  ramener  votre  père  à  la  raifon. 

SOPHIE. 

Je  ne  fuis  que  trop  difpofée  à  te  croire  ;  mais  tu 
veux  en  vain  me  rafifurer  j  on  ne  revient  point.  Va 
toi-même  donner  tes  ordres  j  partons. 

HONORA. 

Je  cours  vous  obéir.  Allons  ^  ma  chère  Maitreflfe^^ 
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tie  craignez  rien ,  cette  maifon  eft  fure  j  je  reviens 
tout  à  rheure. 

(  Honora  ,  ^/2  fortant  y  emporte  une  lu^ 

miere.  Il  nen  rejle  plus  qu^unz  fw 
la  table*  ) 


SÎSÇJ. 


Ml 


SCENE    IV. 

SOPHIE/^z//^. 

Récitatif. 


,E  voîlà  fans   témoins  5   foulage-toî  ,  mon  cocui^ 
Où  fuis-jc  ? . .  qu  ai-jc  fait  ? . .  quelle  nuit  ! . .  quelle  horreur  Lk. 

Mon  Père  î . .  quelle  eft  ta  triftefle  . .  • . 
le  n'entends  plus  de  cris...  on    fe  tait...  le  bruîc  cz^t. 
Mais  ce  profond   fîlence    augmente   encor    ma  peur.os 
Tout  ce  que  je  vois ,  m'époAivanie. 

Cette  lueur  pâle  &  tremblante 

Dans  mon  fcin,  porte  la  frayeur  ; 

Et  cependant  ,  j.'éprouve  une  douceur  ; 

Le    fentiment    qui  m'anime  &  m  enchante  3», 

Malgré  moi  charme  ma  douleur. 

A  R  TE  T  T  E. 

O    toi  qui  ne  peux  m'cntendrc  , 
Qui  ne  peux  recueillir  mes  pleurs  5, 
Toi  dont  j'ai  caufé  les  malheurs ,  » 

Et   dont  le  crhîîç   eft   d'être  tendre  5 

E  iv 
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Viens  ,  accours  ,  parais  à  mes  yeux  5 
Je  veux  te  voir  :  non.    Je  m'égare. 
Non  ,  non  :  fuis-moi  ,  tout  nous  fépare . .  « 
Fuis-moi  3  tu  le  dois  ,  je  le  veux. 
Pardonne  ,  cher  amant  ,  pardonne  : 
L'Amour  te  venge  ,  &  me  punit. 
A  ton  nom  feul  ,  ô  mon  cher  Jone  ^ 
Je  fcns  mon  cœur  qui  m'abandonne  > 
Sur  tes  pas  ,  il  vole  &  te  fuie. 


SCENE    V, 

HONORA,  SOPHIE,  deux  Buveurs, 
qui  Juivent  Honora. 
HONORA. 


L 


AissEZ-Moi  y  ne  me  fuivez  paç. 

SOPHIE. 

C'eft  la  voix  d'Honora. 

Premier  'Buveur. 

Eh  !  non ,  ma  Belle  ,  il  nç  s'agit  que  d'une  parole* 

Deuxième  Buveur,  tenant  une  bouuilk^ 

m 

Oh  !  le  punch  eft  bon  i  tenez ,  goûtez. 
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HONORA,   fc  défendant. 

Laiffez-moi...  fi  vous  ne  finiffez...  prenez  garde  j. 
Madame. 

Premier  Buveur. 

Tiens ,  ma  foi ,  en  voilà  une  qui  eft  encore  bien; 
plus  jolie. 

SOPHIE. 

Ne  m'approchez  pas.  Au  fecours! 

H  O  N  O  R  A  3  courant  à  Sophie. 

Au  fecours  ! 


SCENE     V  L 

JONES  5  paraijfant  au  haut  de  Vefcalier  y 
les  précédents^ 


JONES. 

Uai-je  entendu  ?  quels  cris!  comment!  malheu-i 
reux  5  vous  ofez  infulter  des  femmes  ! 

Premier  Buveur. 

Qa'eft-ce  qu'il  dit  donc  celui-là  ?  Je  vcrudrais  bieq 
fçavoir  fi  ça  te  regarde. 


o 
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Deuxième  Buveur. 
Qii'eft-ce  que  ça  te  fait?  eft-ce  ta  parente?   ta. 
inaitrefle  ? 

(  Jones  s^ élance  de  VefcaVur  ,  f(^îfit  une 
chaife  ,  s'en  arme  y  &  tombe  fur  Us  Buveurs 
quil  pourfuit,  ) 

Attendez-moi ,  coquins. 

S  O  P  H  I  E. 

Où  fommes-nous  ? 

Premier  Buveur,   en  fuyant. 

Tout  doux,  ceci  paffe  le  jeu. 

HONORA- 

Prenons  courage. 

JONES   revient. 

Je  vous  apprendrai.  RafTurez-vons  ,  Madame;, 
ils  ont  pris  la  fuite ,  &  je  fuis  trop  heureux...  Que 
vois-je  'i  Sophie  ! 

SOPHIE. 

Ah!  Ciel! 

HONORA> 

Jones! 

DUO. 

JONES. 

Je  vous  retrouve ,  ma  Sophie  l 
Je  n  ofe  en  eroirc  mon  bonheaia 
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SOPHIE. 

Mon  devoir  veut  que  je  vous  fuie  j] 
Je  vois  l'excès  de  mon  malheur, 

JONES. 

Que  je  vous  abandonne    î 

SOPHIE. 

La  raifon  nous  l'ordonne. 

JONES. 

Non ,  non  j  ce  ferait  vous  trahir^ 

SOPHIE. 

Non ,  non  j  vous  devez  m'obéir; 

JONES. 

Que  je  VOUS  abandonne  , 
Quand  TAmour  veut  nous  réunir  \ 

SOPHIE. 

L'Amour  égara  trop  mon  amc. 

JONES. 

Il  iîi*a  fait  un  cœur  tout  de  flâme  : 
Laiflez-moi  vous  voir  ,  &  mourir» 

SOPHIE. 

Je  voudrais ,  &  ne  puis  vous  fuir. 
Que  l'Amour  maitrife  mon  ame  i 

JONES. 

Livrons-nous  à  fa  douce  flâmc. 


7<?  T  O  M    J  O  N  E  S^ 

TOUS     DEUX. 

Le  Ciel  ,  pour  noas  aimer  , 
Se  plut  à  nous  former 
Pour  nous  aimer. 


S   Ç  E   N  E      V  1  L 

DOWLING,  JONES, SOPHIE, 
'HONORA. 

D  O  W  L  I  N  G. 

T^^Es  yeux  me  trompent-ils?  c'eft  Sophie  Wek 

HONORA. 

C'eft  Dowling. 

JONES. 

Oui ,  mon  ami ,  c'eft  elle  ;  le  Ciel  nous-  réunit. 

SOPHIE. 

Ah  !  Dowling  !  vous  retournerez  au  Château?  vout 
reverrez  mon  père  ? 

DOWLING. 
Jl  arrive. 
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JONES  &   SOPHIE. 
.  Il  arrive? 

HONORA. 

Ah  l  jufte  Ciel  ! 

JONES. 
D'où  le  fçais-tu  ? 

D  O  W  L  I  N  G, 

Alworthy ,  Blifil  ,    fa  Tante  même. . .  é 

SOPHIE. 
Ma  Tante  ? 

D  O  W  L  I  N  G. 
Oui  ,  tous  vos  parens  le  fuivent.  Le  Portillon  qui 
les  précède  eft  déjà  dans  les  cours   de  rHôcelbrie. 
JONES. 
Ah  !  mon  cher   Dowling  !  Ah  1  Sophie  ,  je  vous 
revois  pour  la  dernière  fois  ! 

TRIO. 


JONES. 


SOPHIE. 


HONORA. 


Trotege  fon  innocence  ,! Protégez  fon  innocence, IVoiisvoyezmoninnocencei 
Sauve-la  de  leur  fureur  j   Sauvez  le  de  leur  fureur  jj  Sauvez  moi  de  leur  fureiir; 
Do-wUng  ,  prenez  fa  dé- f  Prenez  auiïi  ma    àtiQwÇQ, 

fenfe  :  \ 

Je  ne  crains  que  fon  mal-' O  ciel    î    quel    cft    mon 
heur.  I     malheur  ! 

!  Dans  ces    cruelles    aîlar** 
JONES.  mes, 

«Qui  viendra  nous    fecou- 
Mes  plus  cruelles  allar-  \  Pour  vous  épargner  des  \     ^^^  • 

mes  larmes ,  j 

liront  de  tous  voir  fouf-  j  S'il  ne  fallait  que  mourir  \  \ 

ùit.  ï  I 


Cher    ami   ,    prends    fa 

défenie  : 
Je   ne    crains    que    fon 

malheur. 

SOPHIE. 


7Î  TOM    JONES, 

D  O  W  L  I  N  G. 

Soyez  tranquilles  Tuii  &  l'autre  *,  vous  ferez  heu- 
reux &  vengés.  Honora  ,  conduis  ta  Maitreffe  dans 
cette  chambre.  Toi ,  Jones ,  remonte  à  la  tienne.  Je 
vais  les  attendre. 

JONES. 

Ah  !  Sophie  !  quel  affreux  moment  ! 

SOPHIE. 
Jones  y  fans  vous  je  n'aurais  jamais  fui  mon  père. 

(  Sophie  &  Honora   fc  retirent.  ) 

HONORA. 

J'entends  du  bruit  :  allons ,  allons ,  le  temps  preffe. 

JONES. 

Eh  bien  !  mes  malheurs   font-ils  au  comble  ? 

D  O  W  L  1  N  G. 

Tant  mieux  ;  ils  touchent  à  leur  terme.  Fais  ce 
que  je  t'ai  dit.  (  Jones  fe  retire.  )  Tu  m'as  trompé  , 
Blifil  i  mais  le  Ciel  ma  réfervé  les  moyens  de  te con- 


vaincre. 


* 
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SCENE     V l  I  L 

Mr.    WESTERN,    ALVORTHY, 
DOWLING. 

M.  WESTERN. 

LAissEz-Moi  j  ne  me  retenez  pas  :  malheur  à  qui 
je  rencontre.  Ma  fille  eft  ici ,  je  le  fçais  ,  j'en  fuis 
fiir  j  je  veux  la  trouver  s  je  veux  la  voir. 
ALWORTHY. 

Je  n'aurais  jamais  foupçonné  Jones  de  tant  d'auda- 
ce. Ah  !  te  voilà  ,  Dowling  ? 

M.  WESTERN. 

Tant  mieux  ,  nouveau  renfort.  Où  font-ils  ?  qu  ed 
•devenu  Blifil  ? 

ALWORTHY. 

Blifil ,  contre  mon  avis ,  eft  allé  chez  le  Juge  de 
Paix. 

D  O  W  L  I  N  G. 

Le  fcélerat  !  nous  n'en  aurons   pas  befoin.    De- 
meure ,  x41\vorthy  ;  &  toi ,  Weftern  ,  écoute. 

/  M-   WESTERN. 

Es-tu  du  complot  auffi  j>  toi  \ 


8o  T  O  M    J  O  N  E  S, 

D  O  W  L  I  N  G. 

Ta  fille  eft  ici  :  elle  ne  peut  ni  ne  veut  t^échappéfï 

•M.  WESTERN. 
Parbleu  ,  je  le  crois  bien.  Allons* 
D  O  W  L  I  N  G. 

Où  vas-tu  ?  Déshonorer  ta  fille  5c  toi  par  un  éclat 
inutile. 

A  L  W  O  R  T  H  Y. 

Il  a  raifon  :  c'eft  fur-tout  ici  qu'il  faut  de  la  pru- 
dence. 

M.  WESTERN. 

Tont  cela  m'eft  égal ,  je  n'écoute  rien  :  je  veux 
ia  voir. 

D  O  W  L  I  N  G. 

Eh  !  bien  ,  je  t'y  vais  conduire  >  mais  promets^ 
ihoi  de  lui  parler  en  père.  Refte  ,  Alworchy  j  je 
vais  te  rejoindre.  Suis-moi ,  Weftern* 


SCENE    IX. 

ALWORTHY,    BLIFIL. 

ALWORTHY. 

INgrat  jeune  homme  1  ne  t'ai-je  recueilli  dans  ma 
maifon  que  pour  faire  le  déshonneur  d'une  familie 
honnête  ?  Ah  !  Jones ,  que  tu  es  coupable!  Eh  1  bien , 

jBliHl? 

BLIFIL 


COMÉDIE     LYRIQUE.     2i 

B  L  I  F  I  L. 

Le  Juge  de  Paix  me  fuit  s  j'ai  fait  inveftir  la  mai^ 
fon. 

ALWORTHY. 

J  aurais  defiré  qu'on  eût  épargné  cet  éclat.  H  ne 
fert  qu'à  redoubler  mes  chagrins. 

B  L  I F  1  L. 

Croyez  que  je  les  partage.  Vous  l'avez  élevé  ;  8c 
moi  qui  me  faifais  un  plaifir  de  chérir  en  lui  le  com* 
pagnon  de  ma  jeunefle  -,  quelle  témérité  !  queU 
excès  ! 

ALWORTHY. 
11  en  fera  puni. 

B  L  1  F  I  L. 

Que  ne  puis-je  ,  mon  cher  oncle  ,  vous  fléchir  en 
fa  faveur  5  je  connais  Ténormité  de  fon  crime  ; 
mais  il  peut  être  encore  utile  à  l'état:  faites-le  promp- 
tement  partir  pour  nos  colonies. 


SCENE    X. 

Les  précédents  ,  D  OW  L  I N  G  ,  enfuit^ 
M.  \}^ESTERN  ,  SOPHIE  ,  HONORA. 


P 


D  G  W  L I  N  G. 

OuR  les  colonies  l  Qui  ?  Jones  ï  Ton  frère  î 


il         T  0  M   J  0  H  Ë  Si 

ALVÔRTHY. 

Son  frère  ? 

BLIFIL. 

Ciel  !  Dowling  ! 

^^  DOWLING. 

Oui ,  oui  \  fon  propre  frère. 

M.  WESTERN. 
Venez  ,  venez  ,  Mademoifelle  ;  ce  fera  moi  défot-» 
tnais  qui  veillerai  fur  votre  conduite. 

BLIFIL. 

Dowling ,  |e  te  fupplie.., 

DOWLING. 
je  ne  t'écoute  plus  ;  il  ell  tems  de  te  confondre; 

M.  WESTERN. 
Comment  !  qu'y  a-t-il  ici  de  nouveau? 

DOWLING. 
Que  Sophie  raflure  fon  coeur.  Alworthy,  connais 
ton  injuftice.  Tu  me  crois  fincere  ,  Weftern  ? 
ALWORTHY. 
Tu  m^inquiettes. 

M.  WESTERN. 
Achevé. 

DOWLING. 

Ce  Jones  que  tu  perfécures  &  qui  te  chérit;  ce 
vertueux  jeune  homme  que  j'ai  choifi  pour  mon  ami , 
c eft  ton  neveu ,  c'eft  fon  frère  ,  c*eft  laîné  de  Blifil. 
M.  WESTERN. 

Jones  ferait  ton  neveu  ? 


COMÉDIE    LYRIQUE,     ^j 

SOPHIE. 

Quel  nouveau  jour  frappe  mon  cœur  ! 

HONORA. 
Eh  !  bien ,  Madame  ? 

ALWORTHY. 
Que  me  dis-tu  ? 

DOWLING. 

La  vérité.  Rappelle- toi  cet  honnête  Summers.  Deux 
ans  de  fuite  il  logea  dans  ton  château  \  en  fecret  il 
époufa  ta  fœur  j  cinq  mois  après  il  mourut.  Jones  eft 
le  fruit  de  ce  mariage  que  l'on  te  cachait  alors  ,  de 
peur  qu'il  ne  devînt  un  obftacle  au  fécond  que  tii 
voulais  conclure. 

ALWORTHY. 

Quelle  preuve  ? 

D  O  W  L I N  G. 

Blifil ,  remets  les  papiers  dont  tu  t'es  chargé* 
B  L  I  F  I  L  ^  d'un  ton  doutcupd^^ 

Des  papiers  ? 

DOWLING. 

La  lettre  de  ta  more.  Voici  le  double  de  ce  qu^cîfë 
t'écrivait  alors  *,  regarde  ^  Alworthy  :  c'eft  récritu!:.^ 
de  ta  fœur.  Lis. 

ALWORTHY. 
Ciel  l  Malheureux  ! 

BLIFIL. 
Mon  cher  oncle  î 

Fij 


g4  T  O  M    JONES, 

M.  WESTERN. 

Comment J ferais-tu  un  méchant  homme,  toi? 

B  L  I  F  I  L. 
Si ,  par  un  aveu  fincere  de  mes  fautes ,  j^en  pouvais 
efpérer  le  pardon.  .  . . 

ALWORTHY. 
Le  pardon  ! . . .  Sors  de  ma  préfence. 
M-  WESTERN. 

{Bllfit  fort.  ) 
Oui ,  laiffe-nous,  méchant.  Ah  !  morbleu  !  fi  j'étais 
ton  oncle  !.«.. 

ALWORTHY. 
Combien  fêtais  trompé!  Mais  j'attefte  le  CieL.i 

D  O  W  L  I  N  G. 
Point  de  ferments»  Répare  ta  conduite. 

M.  WESTERN. 
Ouï  3  tu  le  dois  \  c*eft  mon  avis.  Mon  cher  Jones  ! 

SOPHIE. 
Ah  l  mon  pereî 

M.  WESTERN. 
Oh  !  |e  me  connais  en  gens.  Quand  je  vausai  dit  y 
mon  vieil  ami ,  que  vous  n'en  auriez  jamais  que  de 
la  fatisfadion. 

ALWORTHY. 

Fais-moi  prompcetnent  venir  Jones. 

D  O  W  L I N  G. 

Je  vous  l'amené.  {  îl  fort.  } 
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SCENE    XL 

ALWORTHY,  M.  WESTERN ,  SOPHIE  , 
HONORA. 

ALWORTHY. 

J'Ai  peine  à  revenir  du  faifiiTement. 
M.  WESTERN. 
Pourquoi  te  contraindre  >  cacher  fa  joie ,  c'eft  fe 
trahir  foi-même. 

SOPHIE. 
Quel  t:hangement  heureux  ! . . . 

ALWORTHY 

Aurais-je  du  penfer  que  Blifil . . . 
M.  WESTERN 
Allons,  qu'il  n'en  foit  plus  parlé  :  c'eft  un  mau- 
vais fujet  \  ça  ne  fe  connait  ni  en  chiens  ni  en  che- 
vaux j  vive  mon  ami  Jones  ;  comme  nous  allons 
chaflèr  !  c'eft  comme  celui-là  5  qu'il  me  fallait  un 
gendre  !  car  rien  n  eft  dérangé  :  &  puifqu  il  eft  ton 

neveu 

ALWORTHY. 
Et  mon  feul  héritier. 

M.  WESTERN. 
C'eft  comme  je  l'entends^ 


Zé         TOM    JONES, 


SCENE    XII 

DOLWLING,  JONES,  Us  précédents.. 
D  O  W  L I N  G. 

XwoRTHY ,  voici  Jones. 

M.  W  E  S  T  E  R  N. 
Approche  ,  approche  •,  à  nous ,  à  nous. 

JONES. 
Doucement  ,  Monfieur  ,  point  de  violence  ;  ref- 
pedez  mon  malheur. 

M.  WESTERN. 
Eh  !  non  ,  tu  ne  fçais  pas  \  embrafle-moi ,  mon  ca» 
marade. 

ALWORTHY. 
Mon  cher  neveu  ! 

JONES. 
Que  me  dites-vous  î 

DOWLING, 
Voici  rinftant  que  je  t'avais  promis, 

JONES. 
Moi  !  votre  neveu  ? 

ALWORTHY. 
Oui  j  crois-en  mes  regrets ,  ma  lendtel^ 
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M.  W  E  S  T  E  R  N. 

Et  pout  gâtant ,  prends  la  màiii  de  tîiâ  fille. 
JONES. 

Sophie  ! . .  eft-ce  un  fonge  ,  une  illufion  ?  Dow- 
lingl..é(  à  M,  Wejlern,)  Monfieur  ,  quoi  l  [à  Alworthy.) 
Je  vous  appellerai  mon  oncle  1 


SCENE     D  E  RNIERE. 

Madame   WESTERN  ,   tes  précédents. 


M.  WESTERN. 


B 


On  ;  voici  ma  fœut  :  arrivez  ,  arrivez. 
Madame  W  E  S  T  E  R  N. 
Eh  !  bien  ,   mon  frère  ,  quel  plan   comptez-vous 
fuivre  dans  cette  affaire  ?  Il  faut  confidérer  d'abord 
que  les  perfonnes  d'un  certain  é'-at .... 
M.  WESTERN. 
Oh  !  vraiment  ^  vraiment  ,   il  y  a  bien  d'autres 
nouvelles  ,  que  toute  votre  belle  politique  n  a  pas 
fçu  prévoir.  Commencez  par  embralTer  Jooes. 
Madame  WESTERN. 
Moi ,  Monfieur  î 

M.  W  E  S  T  E  R  N. 
Eh  l  oui  :  c  elt  mou  ami  ^  c'eft  mon  gendre  j  je  lui 


SS      TOM    JONES,  bec. 

donne  ma  fille  :  c'eft  un  Summers  ;  fa  fœur  ,  fon 
père. . .  «  c'eft  lui.  . . .  c'eft  que  je  fuis  enchanté. 

Madame  WESTERN. 
En  vérité  depuis  quinze  jours  ,  je  ne  conçois  plus 
rien  aux  évènemens. 

M.  WESTERN. 
Embraflez  toujours. 

D  O  W  L  I  N  G. 
On  "développera  ces  myfteres. 

ALWORTHY. 

Ne  perdons  poinr  de  tems  :  retournons  au  châ- 
teau j  que  nos  enfons  foient  unis  dès  ce  jour. 
M.  WESTERN. 
C'eft  bien  dit  ;  retournons  :  il  eft  de  bonne  heure  ; 
mes  chevaux  font  frais.  Parbleu  !  nous  aurons  le  tems 
de  chaffer  en  route  j  je  parie  que  tu  en  meurs  d'en- 
vie. 

ALWORTHY. 

Toi  5  Dowling ,  à  qui  je  dois  ma  joie  ,  fois  cer- 
tain... 

D  O  W  L  I  N  G. 

Arrête  ,  point  de  bienfaits  ;  j'ai  fait  ce  que  j'ai  du: 
ma  récompenfe  eft  dans  mon  cœur. 

Fin  de  la  Pièce. 


SSSriS^ 


VAUDEVILLE, 


T    O    M    j   O    N    E    s. 

Je  vous  ob- tiens,  vous        qui    m'ê-  tes    fi 


iliigilpSîiilil 


che-   re  ;    du   né«nc       je        palTc  aa   bonheur. 


^t-î— i3i±Et--t=îî:::î-:^^  "^■""'""^*"- 


z:J>zM;rf£i:î:: 


Dans  mon    a  -   mi ,  j'embrafTe       un     fe  -  cond 


ÈÉiiiiîipliiîaiiËîi 

pC-  re  ;      Un  oncle     dans  mon  -  bien  fai-     teur. 

liiiiiiiÉlIllii 

Quels  doux  moments  !  Ah  !    ma   che  -  re      So- 


po 


VAUDEVILLE. 


ilî^SiisïS-î"^ 


phie ,  ChérilTons        à      ja-    mais    ce       jour. 


Cefl  le    plus     beau   de    no-    trc        vi-    e; 
Refrain* 

ii|llFilîipilëE|il 

C'efl  le  tri-      om-  phe    de  l'A    -     Hiour. 
SOPHIE. 

Vu  nouveau  jour  vient  éclairer  mon  âme  ; 

Je  puis  ce  iîxcr  fans  rougir. 
Le  meilleur  Père  approuve  notre  flâme  , 

Cher  Amant,  on  va  nous  unir. 
En  reprenant  fa  première  innocence. 

Mon  cœur  >  qui  deviendra  ron  bien  > 

Jouit  aufîî  de  fa  confiance  ; 

Et  ton  triomphe  fait  le  mien. 

ALWORTHY. 

Dès  ton  berceau  ,  je  t'aimai  comme  un  Père; 

On  m'a  contraint  à  te  punir. 
J*enai  gémi;  mon  cœur  n'eil  point  févercj 

C'cft  un  tourment  que  de  haïr  : 


.V  A  tUD  E  V  IX  L  Ê.  ft 

Mais  rendre  heureux  tous  les  objets  qu'on  aime. 
En  plaifirs    changer  leurs  douleurs; 
Oui  ,  c'eil-  là  le  bonheur  fuprême  : 
C'eft  le  triomphe  des  bons  cœurs» 

MADAME    WESTERN. 

.  r  ^ 

De  chaque  Cour  démêler  les  intrigues , 

Bien  combiner  leurs  intérêts  ;  r 

Quand  il  le  faut  tramer  de  fourdes  brigues. 
Dans  fon  cœur  voiler  fes  fecrers  : 
D'après  ce  plan  ,  heureux  qui  négocie  j 
C'eil  un  politique  excellent  : 
Se^  efforts  font  ceux  di  génie  ; 
C'eil  le  triomphe  du  talent* 

HONORA. 

Loin  des  garçons  fjye^  ,  jeune  fillette  ; 

G'eil  CQ  que  prône  une  maman  : 
De  votre  cœur  fuivez  la  voix  fecrette; 

Cefl  ce  que  de3  yeux  dit  s'A  marie. 
Qui  croira -t-on?  celle  qui  nous  obfede  > 
Nenni  :  le  cœur  s'ouvre  au  deilr  ? 

L'Amant  parait  ,  la  raifon  ceJe  ; 

Oeft  le  triomphe  du  plaifîr» 

Mr.   WESTERN. 
Dès  le  matin  ,  ma  vive  impatience 

Guide  ma  meute  au  fcin  des  bois  : 
Le  tems  elî  frais  ,  l'animal  que  je  lance 

Sort  de  l'eau ,  fe  rend  aux  abois. 

Gij 


^a  y  A  U  P  E  V  I  L  L  E. 

Tous  mes  amis  partagent  ma  victoire  ; 
E!îe  en  efl  plus  chère  à  mon  cœur  : 
J'entends  le  cor  fonner  ma  gloire  ; 
C*efl  le  ttiomphe  du  ChaiTeur. 

SOPHIE,  au  Public. 

*  Jone  au  malheur  fut  livré  dès  l'enfance. 

Mais  enfin  il  touche  au  bonheur, 
Poit'il ,  Meilleurs ,  dans  le  fein  de  la  Fiance, 

Craindre  toujours  votre  rigueur  ? 
Que  vos  bontés  loient  enfin  fon  partage  ; 

Et  s'il  répond  à  vos  defirs  , 

ArTurez  par  votre  fufFiage 

Et  fon  triomphe  ôc  vos  plaifirs. 


*  Ce  Couplet  fait  allufîon  au  peu  de  fuccès  qu'eut  cette  Pièce  à  la 
première  Repréfentation, 


AIRS. 


N"  I. 


îiiiiHifiiiii 

CjJi  ,  tou-  te    ma      vi   -    c  ,  La     bel- le  So- 

iliiillSiillSiii 

phi  -  e        Charme  -     ra     mon    cœur.       De 


AIRS.  9j 

tou-te  ma      vi  -    e  ,  La    feu  -  le   So-  phl- 
e,       Fe  -    laic      le    bon-  heur».  Fe-raLc 

iniisisiiii 

le    bon  -  heur.    Cœurfen -fible    &     tendre  Qui 
peut  chaque    jour  La     voir    &    Ten- 

iHilËiliiSiiiii 

drc,      Sçait-il   fe   dé  -   fen    -    dra 

4-tt. 


IgîÊÎiiËîiÊgiii 


Du  pouvoir  d*Amour  ?  Non  ;  &c*. 
Mineur^ 


z±t'- 


liilISgliii 


Ivl  Ai«  dans  le  fi  -  Lên  -  ce  ^    Loiji    de  fàs.  a^f^ 

G  ii}. 


Si 


AIRS. 


pas  ,    Cachons  mon  of-     fen    -     fe  ;  Et  ,  ^ans 

liiiiliiiiHEiil 

efpe   -   ran    *    ce  ^    Répc  •  ions    tout  bas , 

iilllliiitlli 


tout       bas,coaç      bas:   Non;  &c. 


«.ê^-  A 


^ffJ-     <!<T^    ■     ■ 


ipliiiiPliiS 


/\H  !  quel  plai-fîr    je    me      pro-mcts!  Je  lui 
veux  annon*^cer    moi  -  mê-«  me  ,  Qu'en  ce    jour  ^ 

iliiii!t;iiiiiiiii 

k    ce  •  lui    qu'elle    aime  ,  Je      la       vais     unir 


pout    j«  •  mm, h  h     v»is    «nirpouc  ]%•? 


AIRS. 


r> 


mais.  Je  ne  vois^plas  je      m'étu  *•  di-c  ,  Aucun  ob- 

i|Ê|iii'|{lii|g|îigl| 

ffacle  à   ce     li  -  en.  Tu    fe-ras   heu-rcu- fe,  So- 

lÊl^lillîiiiiiii 

phi-    e;    Ec  ton  bon  -  heur  fe-ra     le    raicî>  : 

lliigî'iliiliiÊiii 

Tu    fe  -     ras    heu-  reu  -  fe ,  So  -  phi  -    e  ; 
Et  ton  bon  -  heur  fe  -  ra  le  mien ,  Et   ton  bon«. 


^i&EÎ^gE^i 


heur  fe-    ra     le     mien. 


jf\H  !  ma       tao-te,  je  vous    prie      Cbusoaf^ 


Aï    R    S. 


illiiiiiiiiiiii 


13  ez  ta  lu  de  bicn-faks;       En  vo  *  ae  fein  je  con- 
•       fi-  e  Er  mon  tro'jble  oc  mes  le  -  crets.  BaiTu'* 

ïùz  VU  '  ue  So'-     phi«e  ,  R.if^iu  -  icz  to-  rre  So- 

iiiîinî^iiigiii 

phie;  Et  «^ans  fon    a -me   at-tcn  -  dri«» 

*?iEp:tEp^EÎ:Ë|fîîîS-$ÎMîe 

.*i~|-=:±zJz:îrr^*±^z_£:i:Ji3:_te:î^ 


e      Portez    le       calma 


Se        la 


ïf 


Ii^||l:îiiiiiil5il 


aJH,      i^^h  !  ma        tante  ,  je  irous     prl-e  , 


•^-lîfTlt^l 


Ç«^y|Qfi.^   nez  une  4e    biça-i^s^        En   ^q-*: 


A  I   R   S.  Pt 

rre   fein  je    con    *    fi- c  Et  mon  trouble 

Se    mes  {c  %  crets,  R^f-  fu  •  rez  vo  •  tre    So* 


phie  ,  Raf-fu-rez  vo  ^  tre    So    -    phie  ; 
Et     dans  fon      a  -  ir.e  atten  -  drie  Por-te2 


£f =|E  J|E:i:tzir:  zzÈz:  :EirSr= 


le   cal-nne  &:    la       p^ix.         Raf-  fu-  rez  vo- 
tre   So  -    phie  I  Raf-lu-re?  vo  -  tre    So* 


iiliiâSïliBii 

dri   -    c     Porter   le      calme 


la  paix  y  le     cal-me  &    la     paix ,   le 


calme  Se    la       paix. 


JPiMoMt ,  A-       mour ,  quelle  eil  donc  ta    puif- 


fan   -    ce  !  quelle       eiî      donc    ta-  puif- 


fan  -    ce  !    Me    dois    •     je    a  •     veu-gler 


.  iùr-w  mon      fort  i         Aux-  doux   au       uaica 


A  I  R  S. 


-   de      l'ef-  pé  «•    ran    -     ce  Mon  cœur  peut* 

i¥iiI§îiliJSii 


il       s*ou-vrir    en-       cor;         Mon  cœur. 


iîiiSpliillili 


mon  cœur  peut  •  il     fou  -  vrir  en-      cor  ^ 

ilMliiii^Mllli 

peut  -   il         ç'ou   -      vrir  cn- 

lËilËÊlÉliiliËyrli 

cor  î         J'ofc  ai  -   ir.er    la    bel  -    le  So* 

liïilSiiS^iii 

phi  -     c  ,  Le   plus      la  -  re  bien-fait     des 
Cieux.,Etc[u'il$  fciu- bknt  a-voirchoi'fi  •    c 


•  too 


3t  T'R  î§. 


Pour    char  »   mer  le  cœur  &  les  yeux.Ainour,&c. 


iîiiiliMiiiipîi 

PLus  d'une    fois,  tan    -     dis     qu'à  la    mai- 

IlEÎiilIliiSliiii  ' 


fon      Chacun    me  croie  en  -    dor  -  mi  fous  l'om-«  < 


ipjijsi^aiîii 


bra     •     ge ,         Dans  un    bof  -  quet ,  près  d'un 


iiiililSSâi 

jcu-ne  Tendron  >  Près  d'un  jeu»  ne  Tcn-dron,d'un 


iililLS^i^ 


SÎEÏi= 


jeu-neTen-  dron  ,    En    ta-  pi-    nois   je 


^—~t 


prends  cou  -  rage  »  je  prends  cou  •    lagc  ^  je 


r 


■à 


m  ■'■■  % 


^^t^  t.: 


■•;"~*«-l»,' 


IQl 


prends  cou  -  ra    -      ge  ;        Je  le    ca- 


jo  -  le  ,        le 


ca  -  jo-le,   je  le   ca- 


jo   -   le  ,       ca  -  jo  -le; Scies   jeux  ■     du   bel 
â  -    ge        Peu-ycnc  en  -  cor      a  -  «iu-fer 

lSîfel-3EÎ5|Eiiîii= 


le    Bar  -  bon.     Oui,  le  Bar -bon,  Prèsd' 


un 


jeu-ne  Tendron ,  Sçaic    ca  •    cor    du  bel    âge , 
Peut  ça  »  cor ,  fçaic  en  -  cor ,  peuc  en- cor  donner 


t&a 


A      lj%ïl    'Sr 


U    le  -çon,  donner  la  Ic-çon  ,  donner  la  Ic-çon. 
Allegro. 


y3^ûlp'*^i*  ^^^  d'être  fou3  la     treille,    fous  la 


treil  -    le  ;  D'y  re  •  po  -  fer ,  •    -       d'y  re- 


po    •    fer ,  -    -       pendant  Té-clat    da         jour  ! 


r^feSÉI-SPipSI 


Mais  >  fur  le      foir ,  on  fe    ré  •  veille  ,  on  fe  ré- 


tmmm 


iiîiiaî 


^t 


veille ,  on  fe  ré-  veille ,  Entre  l'Aoïour  8c  la     bou- 

iiiiglSiiiÈlf|l 


teil  -  le ,  Entre  la  bouteille    &  TA-      mour. 

Plus ,  ace. 


AI  R  S. 


aoi 


N'tf. 


A  -  Mi ,  qu'en  mes  bras  je      pref-  fe^Dc  mon 


fore    vois      la      ri   -      gueur  ;  Per  -  mets  que 
ma  trif-     tef  -  fe.   Un  mo  -  mant,s'é«»  panche 


en  ton      cœur.  J'ac-  telle  i-  ci  l'ho'nLCur;  Ja- 


ÈmmMMMmmi 


mais  ma    foible  jeuncf    -      -   fc  ,    Ja  --mais  ma 


mmm^mm 


foi  •  ble  jeu  -  nef  -  fe       N'a    mé  -  ri  - 


z±-^ 


te         ion     mal  i  heur ,   fon  mal  -    heur. 


or 


v^04  A    1    R    1 


AlïeP^tù, 


il=itlil:liïSiil 

ALwor     thy    me     chaf*  ic^  m*ou-bli  -  e  ' 


Oertmon     Pè     -     te,mori  bicn-faî     -    tcur. 


Je       ne    verrai       plus  raa     So  -    phi- 

liiiiillfiSPliii 

«.      Ah!  j'ai  tout  per  *    du  dans  la  vi  -  e  , 


Le  le  -  pos ,  l'ef-  poir    &    rhonneuï*.  Ami ,  8cc^ 


^  P  P  lî  0  B  ^  T I  0  //.     1- 

JAî  16  ,  par  ordre  de  Monfe'gnenr  le  Vice-ChanccIier  % 
Tom- Jones  Opén-CoiTiiaue  ,  &  je  crois  qu'on  peur  en 
permettre  l'impiefikn,  APaiiiice  i6  Février  iy66y 

MARIN. 


